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Avant-propos 


ÆLa Liluame, devenue province de l'Empire russe, 
n'avait jamais acceplé sa condition. LAu cours des cinq 
générations de ses enfants qui onf gémi sous le joug mos- 
covite, elle n'avait cessé de penser au « Paradis perdu » 
de l'Indépendance ef d'espérer de le recouvrer. Son glo- 
rieux passé lui en donnait l'obsession et sa vitalité lui 
en faisait une loi. | 

Notre époque a Vu la réalisation de cet espoir. 

C'est à l'historique rapide de cette réalisation que les 
pages suivantes sont consacrées. Les circonstances m'ont 
permis de jouer un rôle prépondérant au debors dans 
les événements qui l'ont préparée el je ne me suis dérobé 
à aucune des obligations mulliples,. parfois extrêmes, que 
ceux-ci m'imposaient. À d'autres maintenant à exposer 
leur participation ailleurs au grand œuvre eF à prendre 
leurs responsabilités comme je prends ici les miennes. 

11 > a là une page capitale de l'existence de nofre 
pays qu'il convient de fixer à cette beure avant de nous 
vouer corps ct âme à l'organisation de celle indépendance 
bénre, enfin recouvrée. 1 importe de la fixer pour mieux 
orienter notre devenir ef le promouvoir plus rapidement 
comme plus sûrement dans la Voie ferme de destinées 


j 
| précises. 
| J. GABRIS. 


La Chaux s; Vevey, Février 1920. 
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CHAPITRE PREMIER 


MON EXIL 


Mon arrivée à Paris à la suite de l'échec de la révolte lituanienne 
(19071. — Premières impressions. — Mes études à Paris. — Par- 
tout les mouchards russes. — Mon activité littéraire lituanienne. 
— Mon premier voyage de propagande aux Etats-Unis (1910). 


L'’échec de la révolte lituanienne de 1905-1906 
contre l'oppresseur russe avait ruiné pour un temps 
de durée imprévisible la réalisation de mes espé- 
rances et rendu impossible ma présence au pays. 
Où aller désormais, ou, plus exactement, où me 
réfugier ? Car j'étais proscrit. 

Je me prononçai pour la France et Paris. Je m'y 
décidai pour deux raisons, l’une nationale, l’autre 
personnelle. Je voulais et je pouvais dans ce 
fover de civilisation par excellence et de savoir 
qu'est la grande ville des bords de la Seine, 
compléter et étendre mes connaissances et, sur cette 
terre de France réputée pour son libéralisme, pré- 
parer la libération de ma propre patrie par un 
rationnel travail de longue haleine fournissant des 
moyens plus adéquats que ceux dont l'événement 
venait de démontrer et de condamner l'insuffisance. 

Arrivé à Paris, en septembre 1907, j'hésitai sur 
l'ordre de discipline auquel je me consacrerai plus 
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ent ; études historiques ou études juri- 
: Hdi” sôiiales, ccellès- -ci dans le prolongement de mes 
‘étüdés dntérieures qui m'avaient déjà valu en Rus- 
sie, à l'Université d'Odessa, le diplôme du premier 
degré (une sorte de doctorat)? Je résolus de me 
consacrer aux unes et aux autres. Deux maitres 
surtout m'attiraient, le professeur Seignobos et le 
professeur Gide, dont javais en cachette dévoré 
les ouvrages dans l'empire des tsars à l’Université 
et même, en ce qui concerne Seignobos, au collège 
où javais été sévèrement puni pour y avoir lu l'His- 
toire politique de l'Europe au XIX"° siècle. N'était- 
ce pas un crime de n'avoir pas été tout ouiïe et 
tout veux à quelque soporifique cours russe et un 
plus grand de s'être plongé dans la lecture d'un 
ouvrage aussi subversif que ce maïtre-livre où il 
n’était question que de la fabrication et de la 
manipulation de ces dangereux explosifs que sont 
constitution, contrôle et régime parlementaires ? - 

Mon immairiculation académique se fit sans 
difficultés. Sur présentation de mon diplôme russe, 
je fus même admis dans le « Saint des Saints » des 
établissements français d'enseignement supérieur, 
les groupes d'études d’agrégés. 

Je me dois cependant de rappeler les petits 
incidents, d'ailleurs éminemment caractéristiques, 
dont mon installalion universitaire et mon installa- 
tion civique, si je puis dire, de « pérégrin » admis 
en France, furent accompagnées. 

A mon nom, M. Charles Gide crat avoir affaire 
à un fils de l'Hellade. Je mis immédiatement les 
choses au point, et pour moi ct pour mon pays, 
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en expliquant ce qu'était la Lituanie au savant 
professeur qui ne le savait pas. J'inaugurai ainsi, 
dès mon arrivée, dans les mrilleures conditions 
imaginables -- il est impossible de trouver un inter- 
locuteur plus courtois et un homme aussi sincè- 
rement affable que le titulaire de la chaire d'éco- 
nomie sociale de la Faculté de Droit de Paris — 
mon activité de propagandiste. Et il me fallait 
commencer par mon tout premier commencement 
l'éclairage de ma lanterne lituanienne. 

Au Secrétariat de la Faculté de Droit, le pro- 
blème de ma nationalité se corsa, On voulait m'y 
inscrire comme Russe et, sur mes représentations, 
à la rigueur comme Polonais, ce que je ne consi- 
dérais nullement comme une faveur ou un avan- 
cement. « La Lituanie ? Connaissons pas ! N'existe 
pas ! » me répétait-on. Enfin, de guerre lasse, au 
bout d’un quart d’heure, j'avisai dans le cabinet 
du secrétaire une carte d'Europe et montrai que 
la Lituanie v figurait bel et bien expresso nomine. 
Ce fut déterminant. Et il y eut à Paris, un étudiant 
de nationalité lituanienne, le seul de son espèce 
au Quartier Latin. 

À la Préfecture de Police, la scène se renouvela, 
cette fois en forte. Là encore on voulait me cata- 
loguer comme Russe. Contre quoi, je m'’élevai, en 
faisant remarquer que si j'étais, malgré moi, sujet 
du tsar, j'étais de nationalité lituanienne et que la 
seule rubrique prévue sur le permis de séjour 
était celle de la nationalité. Je portai le décisif 
coup droit à mon interlocuteur en lui demandant 
si dans toutes ces écritures, on donnait de la natio- 
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nalité allemande aux Alsaciens-Lorrains. Je fus en 
conséquence enregistré comme « sujet russe », 
mais avec le correctif entre parenthèses « de natio- 
nalité lituanienne », baume à mon cœur d’exilé el 
cordial à mes aspirations de patriote lituanien.' 

Il n’en demeurait pas moins que dans les milieux 
administratifs français les plus divers et les milieux 
placés pour « savoir », la Lituanie était en l’an de 
vrâce 1907 aussi peu connue que l'Araucanie et 
infiniment moins que l « Empire du Sahara » de 
vaudevillesque mémoire. | 

Je fus parfaitement accueilli partout.dans les 
milieux universitaires de Paris, et, dans les matières 
qui ne m'étaient pas encore familières, ceux-ci 
confirmèrent vite, par l'impression qu'ils me firent, 
la haute opinion que javais du savoir: et des 
méthodes de travail français. Je n'avais jamais cru 
à la définition du Français, antipode de l'homo 
sapiens. Ce que je vis à Paris m'ôta pour le res- 
tant de mes jours toute velléité d'y croire jamais. 
Le Français léger, superficiel et frivole, quelle 
légende ayant cours, hélas ! un peu partout, jusque 
dans la Russie «amie et alliée», la Russie aux 
milliards français, et quelle pitoyable légende quand 
on voit la somme de labeur continu, avisé, ménager 
des minutes elles-mêmes, que les Français et, en tête, 
les Français cultivés — noblesse de l'intelligence 
oblige! — peuvent fournir! Et aussi quel labeur 
fécond parce que adroit! D'un quart d'heure de 
consultation de livres et de périodiques par jour à 
la Bibliothèque Albert Dumont — où j'avais été 
admis à travailler et où je pouvais l'observer — 
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le professeur Seignobos entre deux cours ou confé- 
rences — et avec les distances de Paris, on sait ce 
que cela veut dire — le professeur Seignobos tirait 
en peu de temps un respectable paquet de notes 
variées, documentation précise et précieuse de ses 
publications solides et claires. Et combien à la fois 
nourris et lucides les cours que je suivais: à la 
Faculté de Droit, ceux du professeur Gide, qui me 
rendait au centuple en science toute pénétrée 
d'humanité le privatissimum que je lui avais donné 
sur la Lituanie ; ceux du professeur Deschamps 
sur le droit constitutionnel, dont le savoir suppor- 
tait avec aisance le périlleux honneur de succéder 
à un Esmein ; ceux du professeur Weiss sur le 
Droit international public d’une élégance de forme 
et de fond de pandectiste de race et de jurispru- 
dent classique et, à la Sorbonne, voisine et amie, 
ceux du professeur Seignobos, inépuisables de faits 
et d'idées, mise en œuvre remarquable de ses 
prodigieuses lectures, et d’une originalité si puis- 
sante, si prenante ; ceux du professeur Langlois, 
débroussaillant impitoyablement les avenues de 
l'Histoire et vous enseignant à mettre matériaux 
au jour, puis en place et en valeur après un tri 
aussi soigné que judicieux : ceux de Vidal Lablache 
qui, même après Elisée Reclus, a su faire de la 
science de l’aspect extérieur de la terre une disci- 
pline.si humainement vivante et profonde ; ceux 
‘de tous enfin qui, en des cours organiques ou en 
des conférences occasionnelles, m'ont soutenu et 
réconforté le cœur et l'esprit et à la personne 
comme hélas ! pour d’aucuns, à la mémoire desquels 
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je tiens à exprimer ici un souvenir reconnaissant 
et ému ! Quelles années inoubliables que ces deux 
années dans cette ambiance à la fois vigoureuse 
et délicate, les plus heureuses de ma vie! 

Je travaillai d’arrache-pied dans mon petit appar- 
tement de la rue du Sommerard à deux pas de ce 
délicieux hôtel de Cluny qui, comme tant de cho- 
ses de cette terre saturée de passé, est une vivante 
lecon d'histoire sans cesse renouvelée. Les Thermes 
de Julien me rappelaient un des sommets de cette 
culture latine au charme de laquelle nos farouches 
ancêtres, les derniers païens d'Europe, eux-mêmes 
durent se rendre, tandis que la Prérenaissance et 
la Renaissance si largement représentées par l'Hôtel 
lui-même et les richesses qu'il abrite, évoquaient 
en moi la glorieuse période politique et culturelle 
d'un passé contemporain de la Grande Lituanie. 

Je vivais tranquille et caché, en violette. Pas 
pour tous, cependant. Les mouchards russes, à 
l'affût des révolutionnaires de leur pays, m'eurent 
vite pris en filature et en surveillance — ïls n’en 
n'étaient pas au distinguo que j'avais fait admettre 
à la Faculté de Droit et à la Préfecture de police 
— proposant mon expulsion comme but à leurs 
efforts. Ils en furent pour leurs frais. Je n'étais 
pas venu en France pour fréquenter des Russes, 
fussent-ils hostiles à l'autocratie, mais pour « pra- 
tiquer » la vie française. Aussi me gardais-je autant 
des premiers que je m'abandonnaiïs à l’enchante- 
ment de la seconde et les autorités du pays qui 
me donnait une hospitalité dont je n'abusais par 
aucune incorrection, me laissèrent tranquille. 
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Ma correspondance fut simplement contrôlée de 
facon discrète du côté français en collaboration 
avec les agents tsaristes. Deux ans durant, à chaque 
distribution de courrier, deux agents de la police 
secrète, l’un français, l’autre russe, venaient prendre 
dans la loge de la concierge la , correspondance 
arrivée, en rapportant celle de la levée précédente 
obtenue dans les mêmes conditions et que, dans 
l'intervalle, on avait passée au tamis de la curio- 
sité franco-russe. Je savais parfaitement à quoi 
m'en tenir sur la quarantaine de quelques heures 
à laquelle on soumettait tout ce qui arrivait pour 
moi et, si j'avais été accessible à la vanité, j'aurais 
pu me sentir infiniment flatté d'être ainsi traité en 
roi... en exil. | 

Mais si je ne me mélais à rien de moscovite, je 
je n’en suivais que de plus près les affaires de ma 
chère Lituanie. J'étais resté en étroit contact avec 
mes vaillants collaborateurs de 1905, ceux du 
moins qui n'avaient pas dû s’exiler comme moi. 
D'ailleurs rien de subversif dans nos échanges 
d’impressions et d'idées : impossible au surplus de 
songer alors à une activité politique quelconque. 
On ne s'en consacrait que davantage aux travaux 
culturels. : | 

Ce fut pour les Lituaniens une période de recueil- 
lement et, de nouveau, d'intense organisation, 
principalement dans le domaine de lécole où la 
révolution avait eu ceci de bon qu'elle avait amené 
les Russes à placer leurs assujettis sur le même 
pied qu'eux. Mais les heureux résultats qu'on était 
en droit d'atlendre pour le Htuanisme, de cette 
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liberté relative qui, pratiquement, faisait succéder 
à l'uniformité centralisatrice panrusse d'antan la 
variété d'une sorte de décentralisation provinciale, 
se trouvaient gravement compromis aussi long- 
temps que les manuels d'enseignement lituaniens 
manquaient. Il importait donc d’en avoir au plus 
tôt. Je m'empressai d'apporter ma contribution à 
cette œuvre, bonne entre toutes, en composant 
un livre de lectures pour les classes supérieures 
des écoles primaires et collèges qui fut édité 
à Tilsit en Lituanie prussienne, comme tant de 
productions en faveur de la cause de la Lituanie. 
(Skaïitymo Knyga 1908, Spaudé E. Jagomastas, 
Tilzéje). 

La mise au concours par la Société des Savants 
de Vilnius d'un manuel de géographie lituanien 
me permit bientôt de faire davantage. Je pris part 
au concours et j'eus le grand honneur et le grand 
plaisir d’être couronné. M’inspirant de l’enseigne- 
ment de mes maîtres de Paris et tenant tout parti- 
culièrement compte des précieux conseils de Vidal 
Lablache, j'avais assuré à la Science française sur 
les bords du Nemunas un triomphe dont je fus 
tout heureux. 

Entre temps j'avais lancé un projet de commé:- 
moration du dixième anniversaire de la mort de 
Kudirka, sous forme d'édition princeps, autant que 
possible illustrée et complète, des productions 
malheureusement dispersées de ce grand écrivain 
de notre littérature contemporaine. Je tenais à ce 
projet pour une double raison. Kudirka avait été 
mon ami personnel et, dans le livre rappelé au 
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début de ces pages !), mon ami Pélissier a montré 
de facon saisissante tout ce dont je lui étais natio- 
nalement redevable et à. quel point il m'avait 
influencé. D'autre part, la contribution de Kurdika 
à notre culture et à notre renaissance était trop 
importante pour la laisser dans l'éparpillement de 
brochures et de revues (Varpas, Ukininkas) dans 
lequel elle avait vu le jour. Son effet risquait de 
s’affaiblir alors qu'il importait bien plutôt de le 
renforéer en l’ordonnant et en groupant en fais- 
ceau les multiples manifestations de cette belle et 
noble activité. 

Mes compatriotes de Lituanie et d'Amérique 
accueillirent mon projet avec enthousiasme. Mais 
l'enthousiasme ne suffisait pas à réaliser l'édition. 
Il v fallait, indépendamment d’un immense travail 
de mise en œuvre, le nervus rerum... et librorum. 
Et cette autre mise, pour être d'un genre différent 
de la première, ne paraissait pas devoir être moins 
considérable. L'une ne dépendait que de moi, 
l’autre, en revanche, des concours nombreux qu'il 
me. fallait obtenir. Mais, pour l’une comme pour 
l'autre, les deux années restant à courir jusqu’en 
1910, semblaient bien devoir faire de toute l’entre- 
prise une gageure impossible, Cette gageure, je la 
risquai cependant, et la gagnai. 

La Fortune ne m'abandonna pas et la fortune 
de cinquante mille francs que requérait une édi- 
tion convenable, digne de la mémoire de Kurdika, 





1) Jean PÉLissier et **. Les principaux artisans de la Renais- 
sance Nationale Lituanienne, hommes et choses de Lituanie. — 
Librairie des Nationalités, Lausanne 1918. 
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me vint de tous côlés, principalement d'Amérique. 
Balutis, président de la Société des patriotes litua- 
niens de ce pays, m'avait immédiatement accordé 
son appui éclairé et vigoureux, procédant à toutes 
les démarches, organisations et réorganisations né- 
cessaires pour arriver à recueillir la somme. né- 
cessaire à l'éclat de cette manifestatisn nationale 
dont il comprenait toute la valeur. 

De mon côté, dans mon domaine plus particu- 
lier, je ne restai pas inactif. Je rassemblai de 
nombreux documents pour écrire une biographie 


aussi complète que possible de l'auteur et je mul- 


tipliai mes appels en vue de récolter de l'inédit. 
Ma correspondance devint si volunineuse que je 
dus organiser un bureau dans mon appartement 
de la rue du Sommerard et faire venir de Litua- 
nie un de mes compatriotes pour remplir auprès 
de moi les fonctions de secrétaire. Une simple 
constatation donnera une idée de mon labeur : je 
n'échangeai pas moins de seize cents lettres con- 
cernant Kudirka avec différentes personnalités. Et 
comme je faisais imprimer à Tilsit — je ne pou- 
vais le faire en Lituanie, car le gouvernement de 
Pétrograd ne l’eût pas permis, étant donné le ca- 
ractère révolutionnaire anti-russe de l’œuvre de 
Kudirka — je dus me rendre fréquemment dans 
cette ville, alors prussienne, des bords du Ne- 
munas. 

Enfin, le 1* juillet 1910, les six volumes des 
œuvres complètes de Kudirka étaient prêts. Ils 
étaient ornés de cent cinquante illustrations remar- 
quables, dues à deux artistes distingués, MM. Lœvy 
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et Braks, l’un français, collaborateur éminent du 
Larousse, l’autre Lituanien de Prusse orientale qui 
travailla avec succès sous la direction expérimentée 
du premier. La biographie de l’auteur et une 
analyse approfondie de ses œuvres servaient de 
préface et d'introduction aux six volumes. Comme 
le plus grand nombre de ses souscripteurs était 
en Amérique, il fallut s'assurer une large place sur 
le transatlantique Blücher pour transporter. cette 
— à tous égards — si précieuse çargaison. 

Je l’'accompagnai pour la présenter et prendre 
contact avec mes compatriotes d'Amérique qui me 
connaissaient déjà par ma participation active à 
leur mouvement national et ma collaboration à 
leur presse — j'avais commis entre autres à la 
«Lietuva » une étude développée sur l'importance 
de la statistique en général et la valeur particu- 
lière, pour le mouvement national lituanien, d’un 
recensement fidèle des Lituaniens d'Amérique — 
et devaient bientôt grâce au lourd — si lourd 
d'idéal — bagage du « Blücher », faire plus ample 
Connaissance avec moi. 

À peine arrivé, je pris part en qualité de délé- 
gué des Lituaniens d'Europe aux manifestations de 
la Société de l’Union Nationale Lituanienne qui 
fêtait le vingt-cinquième anniversaire de sa fonda- 
tion et, en collaboration avec deux de mes com- 
patriotes des Etats-Unis, avocats réputés, Bradshulis 
et Lopato, je refondis les statuts de cet important 
groupement national afin de lui permettre de com- 
prendre tous les Lituaniens d’Outre - Atlantique 
sans exception. Je passai ainsi quelques mois en 
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Amérique à observer hommes et choses dè là-bas 
qui, grâce à la généreuse et libérale hospitalité de 
la grande république américaine, étaient en tant 
d'endroits, hommes et choses de chez nous ! J’ad- 
mirais les beaux fruits que la vieille bonne sève 
lituanienne entée sur le jeune et vigoureux arbre 
américain donnait au soleil resplendissant de la 
libre Amérique et j'étais bien décidé, dès que les 
circonstances le permettraient, à faire bénéficier 
mon pays de cefte remarquable expérience. Je ne 
pus cependant me résoudre à me fixer outre-mer 
bien que l'offre m'en füt faite aussi avantageuse 
que flatteuse, comme telle autre, quelques années 
plus tôt, pour me retenir à Odessa. 

J'estimais que pour la Lituanie ma place était 

ailleurs et mon rôle sur un autre théâtre. Pays 
d'Europe, c'était en Europe qu'il fallait avant tout, 
et surtout, tirer la Lituanie des limbes de l'oubli, 
qu'il importait d'entretenir son feu sacré et de 
faire connaître à tous combien il l'animait. Et ce, 
en prévision d'évènements que certains sentaient 
venir, dont les plus perspicaces voyaient neltement 
les contours, et qui, se déroulant en Europe, ne 
devaient pas manquer d'y tout bouleverser. Et 
après ce séjour aux Etats-Unis, je savais mieux que 
jamais que, quoi qu'il arrivât, l'Amérique litua- 
nienne serait avec la mère-patrie. 





CHAPITRE II 


MON ACTIVITÉ PROPAGANDISTE A PARIS 


Fondation du Bureau d’Informations lituanien (1911).— Partici- 
pation au Congrès des races, à Londres (1911). — J’y pose la ques- 
tion lituanienne. — Succès de mon mémoire sur la Lituanie. — 
Création de l'Office des Nationalités et de son organe, les Annales 
des Nationalités (1912). — Convocation du premier Congrès des 
Nationalités (Juin 1912). — Salon de Madame Ménard-Dorion et 
et mercredi de Seignobos. — Ma propagande aux yeux des tiers. 
— Le livre de Mgr Propolanis et le Vatican. — Mon «histoire de 
la littérature lituanienne ». — Ma conférence à l'Ecole des Hautes 
Etudes sociales. — Mon voyage incognito en Lituanie (1913). — 
Pronostics de guerre mondiale. 


Je quittai en conséquence les Etats-Unis à l'au- 
tomne 1910 et revins à Paris fonder le Bureau 
d'Informations lituanien, non sans avoir une der- 
nière fois avant mon départ, sonné le ralliement 
dans notre presse d'Amérique et lancé un appel 
en faveur de cette institution qui me tenait à cœur et 
à laquelle j'allais maintenant me consacrer tout 
entier. 

Cette année 1910, si féconde pour nous en 
« actualités », comportait également un grand sou- 
venir, le cinq centième anniversaire de Tannenberg, 
(Grünwald}), le « Bouvines» remporté par les 
Lituano-Polonais sur l’ordre ‘leutonique. Je me 
devais de consacrer une étude approfondie à cet 
arrêt subit mais décisif, au déclin du moven-àge, 
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du «Drang nach Osten », inauguré par Îles Ger- 
mains à son début, arrêt qui, en empêchant 
la germanisation de la plus grande partie du 
monde slave, a certainement eu des consé- 
quences énormes et auquel les Lituaniens ont 
pris une part prépondérante trop frivolement 
contestée ou rapetissée par les Polonais, les 
descendants de leurs alliés d'il y a cinq siècles. 

Je n'y faillis pas et jécrivis une étude qui, sous 
le titre: (Le rôle de Vytautas dans la grande 
guerre et dans la bataille de Grünwald 1410) — 
« Vylauto veikmé didziojé Kareje ir: Kovoje ties 
Grundvaldu 1410 », — parut tout d'abord dans la 
« Draugija » de Dambrauskas : et ensuite en tiré- 
à-part. Puisant aux sources les plus sûres, j'éta- 
blissais le rôle capital qu'avait joué dans cette 
bataille le Grand-Duc de Lituanie Vytautas, sortant 
légitimement vainqueur d’une journée que sa pers- 
picacité avait prévue de longue date et dont il 
avait préparé le remarquable succès pendant de 
longues années. C'était, l'histoire en mains, déjà 
de l'information et de la meilleure, celle qui cla- 
rifie et rectifie les idées - force inspirant et déter- 
minant à travers les siècles les peuples et lhis- 
toire. | 

Dès le début de 1911, mon Bureau était constitué. 
J'avais pris pour collaborateurs MM. Kucinskis et 
P. Banis, ce dernier en qualité de secrétaire. Cette 
constitution avait été précédée d'un changement 
qu'il m'avait coûté d'effectuer, un changement de 
domicile. Décision pénible partout, mais qui im- 
plique plus qu'une mutation de quatre murs et de 
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concierge dans ce grand microcosme — si je puis 
dire — qu'est Paris. La vie y est si différente de 
quarlier à quartier ! Et que n'’était-ce pas pour moi 
de quitter le milieu, qui n'était cher, des études 
et du rêve pour celui de la pratique et de l'action 
à laquelle ‘il me fallait de nouveau m'adapter — le 
Quartier Latin pour la rue Cambacérès. I] y avait 
pour moi tout un symbole et davantage dans lo- 
pération d'ordinaire fort peu poétique qu'est un 
déplacement d’ustensiles et de frusques, le démé- 
nagement où la Sagesse des Nations de gavroche 
voit l'équivalent de trois incendies. 

La fondation de mon Bureau avait été accueillie 
de la part de mes compatriotes avec des sentiments 
méêlés. L'immense majorité et à sa tête, Mgr 
Olsevskis, ami de la première heure de l'institution 
nouvelle, Mgr. Propolanis, Dambrauskas, Balutis, 
approuvaient. Mais d'aucuns restaient indifférents, 
voire sceptiques ou même raillaient. Un certain 
M. Jurgelonis y allait bravement de sa fléchette. 
Que pouvait-on bien faire connaître de la Lituanie ? 
De là au « Que peut-il bien venir de bon de Na- 
zareth ? » il n'y avait qu'un pas. Il ne fut pas 
franchi ; car, pour réconforter ceux qui nous ho- 
norait de leur confiance, réveiller les indifférents, 
galvaniser les sceptiques et décourager les railleurs 
à la bonne manière, en les faisant passer de notre 
côté, nous eûmes à cœur d'agir sans tarder. Tou- 
jours le vieil aphorisme pascalien « prouver le 
mouvement en marchant ». 

L'occasion s’en présenta dès juillet 1911 sous 
forme de participalion au Congrès des races qui 
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se tenait à Londres. Je ne la manquai pas. Je me 
présentai au Congrès avec un mémoire en français!) 
et en anglais qui m'avait coûté de longues séances 
à la Bibliothèque Nationale de Paris et à la mise 
au point duquel un créole, M. Joubert, philologue 
de valeur, qui depuis s'en alla professer à Smyrne, 
m'aida beaucoup. Qu'il en soit de nouveau remercié 
à cette ‘place ! J'établissais dans ce mémoire les 
«indices » de la racé lituanienne, l'autonomie 
ethnique de celle-ci, ni slave, ni germaine, lui 
donnant droit à une existence nationale distincte 
de nature à mériter politiquement davantage. 
Mon mémoire devait trouver preneurs, mais ma 
parole, au début du moins, ne trouva pas d'auditeurs. 
Pour une raison bien simple : on ne voulait pas 
me laisser parler. On était à quatre ans de l'accord 
anglo-russe relatif à la Perse, à trois ans de l’en- 
trevue de Reval, la baleine et l'ours avaient conclu 
leur mariage de raison ou de... déraison, tout au 
moins pour le succès des aspirations libérales, de 
la carpe et du lapin. De sorte que je devais rester 
muet comme celle-là au milieu de cette Tour de 
Babel, de deux mille délégués de toutes couleurs 
et de toutes langues, venus de tous les points de 
la rosace des vents, qu'était devenue l'Université 
de Londres abritant le Congrès sous l’éminente 
présidence de Lord Weardale, noble champion du 
«paix sur la terre aux hommes de bonne volonté », 
d'où qu'ils vinssent, latitudes ou idées. Personne 
ne se privait et n'était privé de placer son mot: 





1) Mémoire sur la nation lituanienne, son état sous la domina- 
“ion russe el allemande, par J. Gabrvs, Paris 1911. 
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moi seul avais à me taire. Et ce, encore le 
deuxième jour, malgré mes réclamations formelles. 

Cest alors que j'eus la bonne fortune de pou- 
voir me lier avec M. E. Arnaud, vice-président du 
Bureau de la Paix de Berne et qui assistait au 
Congrès en qualité de représentant de la Ligue 
des Etats-Unis d'Europe en compagnie .de M. le 
conseiller d'Etat, Herbette ; l'un et l’autre esprits 
d'avant-garde, en particulier dans le domaine des 
relations d’entre peuples et vétérans éprouvés tous 
deux des luttes contre toutes les oppressions. M. 
Arnaud me fit donner la parole. J'eus cinq minu- 
tes pour parler d’un peuple dont l'existence re- 
monte à la nuit des temps et rejoint, par une 
continuité établie, celle des peuples de l'Inde, 
terre des grands-initiés, et de l'antique Hellade, 
foyer de la civilisation occidentale ! Et encore, ne les 
obtins-je qu’à condition de ne pas blesser. la Russie! 

Il n'importe ! Nécessité rend ingénieux et a tôt 
fait de suggérer l’art d'être complet, même dans 
la politesse intégrale. Je fis donc mon exposé et 
le résultat fut que, ma conférence terminée, mon 
auditoire, s’arracha littéralement les mille exem- 
plaires de mon mémoire mis en distribution. Le 
Coup d'essai international de la question litua- 
nienne finissait en... maitre coup. Car, ce n’est pas 
à moi à reproduire fidèlement le classique et à 
parler de « coup de maître ». La Lituanie avait 
forcé les portes du Congrès. Sans doute, ce Congrès 
n'était pas un Congrès de diplomates, mais notre 
cause n’en avait pas moins été portée au grand 
lor comme au grand jour de l'opinion mondiale. 
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Et comme les bonheurs, ainsi que les malheurs, 
arrivent en série, je pus à plusieurs reprises pren- 
dre la parole au Congrès, entre autres dans les 
réunions fermées de la section d'anthropologie de 
l'assemblée, où, sur l'importante question du mé- 
tissage, j'apportai une précieuse contribution, à la 
lumière des conséquences des mélanges auxquels 
les Lituaniens participaient. Mes auditeurs furent 
vivement intéressés par la constatation scientifique 
que l'union raciale des Lituaniens et des Scandi- 
naves ne. donnait que de bons résultats (Samo- 
gitie, embouchure du Nemunas) à la différence de 
celle entre Lituaniens et Slaves, Polonais et Russes, 
(Blancs-Russiens). | | 

Quelque « feutrée » qu'’ait été mon intervention, 
par maîtrise de moi-même autant que par la grâce 
du bureau du congrès, elle n'en incommoda pas 
moins les Russes et les Polonais, les deux peuples 
qui successivement et même concurremment 
avaient recouvert la Liluanie de leurs sédiments et 
conservaient un intérêt capital à ce que la Litua- 
nie y demeurât ensevelie, méconnue et si possible 
inconuue. En rapport avec l'importance du Con- 
grès et le rôle que jouaient les questions de races 
dans leur immense empire, — sans qu'eux-mêmes 
l'avouassent et que d’autres, leurs adversaires eux- 
mêmes, le reconnussent (tous, amis et rivaux ne 
voyaient de races qu'en Autriche) — les Russes 
avaient envoyé à Londres une représentation de 
choix dans laquelle le député Maklakoff, le profes- 
seur Yaschtenko, Semenoff, etc. figuraient. Mais ils 
entendaient bien exposer les questions à leur ma- 
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nière et à leur heure, où même ne pas les exposer 
du tout. Aussi, mon intervention me valut-elle 
immédiatement dans leurs rangs ce que les Fran- 
çais appellent la « cote d'amour ». 

Naturellement, le jeune Bureau d'Informations 
qui eut partout à faire connaître ce premier suc- 
cès de la cause lituanicnne, en eut sa part. Il était 
impossible de rêver inauguration à la fois plus 
simple, plus brillante et plus utile et la grande 
presse s'occupa du nouveau-né qui s’annonçait si 
bien portant. Je fus très entouré au cours des dif- 
férentes fêtes dont le Congrès fut l’occasion, entre 
autres à cette somptueuse et inoubliable réception 
donnée au Clearidges Hôtel par Mrs Elmer Blake, 
l'Egérie de ces assises ethniques. C’est à la récep- 
tion du Clearidges, où j'échangeai mes impressions 
avec les nombreux journalistes français présents, 
que je fis’la connaissance de Jean Pélissier, lui- 
même publiciste distingué, avant de devenir en 
cours de guerre un des meilleurs représentants de 
la France au dehors et le grand spécialiste des 
questions de nationalités. La vie nous a depuis 
liés d'amitié comme elle a uni nos travaux préci- 
sément dans une partie du domaine dont le Con- 
grès de Londres nous avait fait entrevoir l’impres- 
sionnante étendue. 

Les travaux du Congrès de Londres nous don- 
nérent en effet l’idée de créer en quelque sorte 
une « permanence » de ce Congrès, « permanence » 
limitée aux nationalités, sous forme d’une Union 
consacrée — autre limitation allant de soi — à 
celles qui étaient opprimées et les comprenant. 


28 


C'était valoir à ces dernières le bénéfice d'une 
institution analogue à celle que j'avais réalisée 
pour la Lituanie, avec le Bureau d’Informations, 
cependant qu'une institution centrale, internatio- 
nale au sens étymologique du mot, me donnait la 
possibilité d'inscrire la Lituanie dans une mutuelle 
de compagnes de misère et de lui attirer une part 
des sympathies collectives que ce faisceau d'infor- 
tunes ne pouvait manquer de décupler. 

Nous commençcâmes par créer l'organe de pro- 
pagande de l'institution projetée et pour aider à 
la naissance de celle-ci, en attendant d'en faire le 
_porte-voix de l'institution réalisée. Et dès janvier 
1912 parut le premier numéro des Annales des 
Nationalités. 

Ce fut pour nous un précieux encouragement et 
un grand réconfort que d’avoir dès le début pour 
collaborateur un esprit aussi vigoureux, original, 
perspicace et moderne, au meïleur sens du mot, 
que le professeur Charles Seignobos. Aux plus in- 
dulgents, nous paraissions en effet vieux jeu ; pour 
ceux qui l'étaient moins, nous étions dangereuse- 
ment subversifs avec nos théories sentant le Second 
Empire, et pour peu qu'on s'abandonnât à cette 
impression, évoquant le « Crépuscule des Dieux », 
par où, par excès de romantisme confiant, au plus 
grand dam de la France, il avait fini — Tortoni 
ou Sedan! Le patronage d'un savant éminent, 
homme de son temps et de son pays comme le 
professeur Seignobos, désarmait les plaisantins et 
donnait à penser aux adversaires. D'autant plus 
que notre grand ami ne <e bornait pas à la poli- 
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tesse occasionnelle d'un article bienveillant. Il tra- 
vaillait avec nous et pour nous corps et âme, or- 
ganisant aux Hautes Etudes sociales des cours de 
propagande pour nos idées et multipliant les re- 
commandations pour nos personnes parmi ses In- 
nombrables et influentes relations. 

Enfin, en juin 1912 fut fondée au cours d'une 
grande réunion à l'Ecole des Hautes-Etudes socia- 
les, à laquelle assistaient de nombreuses person- 
nalités — grâce au bienveillant concours de M. 
Croiset et de M'e Dick May, secrétaire de l'Ecole 
— l'Union des Nationalités. C'était à vrai dire 
un premier Congrès du mouvement nouveau, 
Congrès « constituant » en quelque sorte, puisque 
les statuts de l’association y furent adoptés. Au 
Bureau figuraient des amis de la première heure et 
même de la veille, tels que MM. Seignobos et E. 
Arnaud. Un collègue d’une autre Faculté de M. 
Seignobos et, comme lui, de réputation mondiale, 
avait accepté la présidence ; j'ai nommé M. P. 
Painlevé. En compagnie de savants aussi positivistes, 
on eût été de plus en plus mal venu à nous re- 
procher nos idées arriérées et notre romantisme. 

Ce premier Congrès était le fruit de six mois 
de préparation au cours desquels —— détail inté- 
ressant — mon ami Pélissier n'avait pas écrit 
moins de trois mille lettres. Notre Comité de pa- 
tronage se trouvait brillamment et utilement con- 
Stitué. | 

Beaucoup sont morts depuis : Azcarate; l’émi- 
nent député Cortès; Pierre Baudin, l'homme d'Etat 
lrançais ; le baron Borde, l'influent parlementaire 
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suédois ; Alfred Fouillée, l'illustre philosophe et 
ethnologue français ; Maurice Favre, le leader 
radical français; Gobat, le pacifiste suisse; Leo 
Mechelin, président du Sénat de Finlande ; Mistral, 
l'auteur de Mireille et le révélateur du doux parler 
de Provence ;: Novicow, le sociologue russe ; 
Padlipny, le président du Conseil nalional tchèque, 
et tant d'autres. 

Parmi les vivants, citons Emile Arnaud ; Henry 
Béranger ; Bohtchev et Danev, les deux hommes 
d'Etat bulgares; Pierre Dupuv; Fried, le grand 
pacifiste autrichien ; Sigard Ibsen; Léon Lafftte ; 
Henri La Fontaine; Raymond Leygues; Magalhaës 
Lima; Pierre Mille, Mgr Olsevski et tutti quanti 
d'Europe. 

Et enfin, parmi les membres d'Amérique nous 
comptions M. Roosevelt, l'éminent homme d'Etat 
américain ; M. Woodrow Wilson, alors simple 
professeur d'Université qui, depuis, à un moment 
unique de l'humanité a eu lheur de pouvoir être 
notre interprète à tous et de « réaliser » au-delà de 
nos rêves les plus ardents comme de nos espoirs 
les plus audacieux. | | | 

Le bureau définitif se trouva ainsi constitué : 
M. Painlevé à la présidence, avec MM. Seignobos 
et Arnaud comme vice-présidents, Pélissier et moi 
comme secrétaires généraux. | 

Je ne dirai jamais assez quelle fut la part de 
M. J. Pélissier dans la mise sur pied de notre 
œuvre. Impossible d'imaginer plus de force et de 
capacité de travail, plus de précision, tout cela 
dans le cadre de la compétence la plus parfaite 
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quon puisse souhaiter. La guerre en a fait un 
des meilleurs spécialistes français des”questions de 
nationalités; mais elle l'a trouvé averti comme pas 
un du complexe problème des nationalités d’Au- 
triche-Hongrie, à l'étude approfondie duquel il 
avait pu se livrer pendant des années, sur place, 
en qualité de correspondant du Walin à Vienne. 
Ce fut cette compétence, assise sur des faits pa- 
tiemment observés et contrôlés, ainsi que sur de 
nombreuses lectures dans ce domaine et dans 
d'autres connexes, qu’il mit en toute simplicité et 
modestie à notre service. Infatigable et dévoué, le 
Congrès à peine terminé, il entreprit pour notre 
œuvre une grande tournée de propagande qui, à 
travers l'Autriche-Hongrie, le mena jusque dans 
les Balkans, fondant partout des sections de notre 
Union où les personnalités les plus en vue — 
jusqu'à des chefs d'Etat — tenaient à honneur de 
figurer, réalisant ainsi ce « syndicat des FNationa- 
lités » selon le mot du professeur Seignobos, cette 
« Coopérative des Nationalités » d'après la formule 
du professeur Gide, que nous voulions être. | 

Ces succès nous confirmaicnt dans là ligne de 
conduite que nous nous étions tracée, à savoir 
amener les nationalités à pratiquer le sel/f-help 
«aide-toi, le ciel t'aidera » ce qui est encore la 
meilleure manière de se tirer d'affaire. Cette con- 
ception, devenue conviction, nous empêchait d'en 
agréer une autre, celle de la défense des nationa- 
lités en quelque sorte du dehors, représentée par 
la Ligue des Droits des Peuples, que MM. Desjar- 
dins, Ernest Denis et Hyacinte Loyson avaient 
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fondée dans l'intervalle, et de fusionner avec cette 
organisation ainsi que ces messieurs nous le pro- 
posaient. Quelques. entrevues avec eux ne purent 
que nous  fortifier dans cette manière de voir, 
quelque soin que l’on apportât à essayer de 
nous faire douter de nous-mêmes qui étions si 
jeunes... par rapport à nos partenaires qui l'étaient 
si peu. 

En septembre, nous primes part au congrès de 
la paix à Gemève, et y tinmes notre rang. Plu- 
sieurs résolutions relatives à l'Egypte, à‘ la Finlande, 
à la Pologne et à la Lituanie portent la marque 
de notre intervention. L’atmosphère du Congrès 
fut peut-être pénétrée davautage encore de notre 
présence que telle décision particulière. Car, nous 
ne cessions de proclamer que, sans la satisfaction 
des nationalités, il n’y aurait pas de paix possible. 
Précisant, Pélissier prédisait à brêve échéance, un 
orage balkanique devant déchainer une tornade 
européenne et, de mon côté, j'annonçais l'effon- 
drement du « colosse aux pieds d'argile » qu'était 
la Russie avec ses multiples allogènes supportant 
son joug avec impatience et rongeant leur frein. 
Mais, s'il était permis de parler « Balkans » au Con- 
grès, le thème russe, sous cette forme encore iné- 
dite, était «fruit défendu ». Ma communication fut 
très mal accueillie. Un nihiliste lançant une bom- 
be dans la salle eût été à peine plus mal reçu. On 
ne me chassa pas du «paradis terrestre » mais on 
m'y tint rigueur. Il est toujours dangereux de vou- 
loir devancer son temps et de chercher à avoir 
raison contre situations acquises et préjugés. Ce- 
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pendant, l'explosion de la guerre balkanique, pré- 
lude du triomphe de ma propre thèse, cinq ans 
plus tard, donnait déjà en cours de Congrès raison 
à Pélissier qui, me laissant la rédaction des An- 
nales partait aussitôt en Orient, pour suivre de 
près, comme correspondant de la Dépêche de Tou- 
louse, les péripéties du règlement du problème des 
nationalités des Balkans. | 

Ma situation à Paris s'affirmait chaque jour da- 
vantage et jé m'en félicitais pour mon pays. Iné- 
puisable dans ses bons procédés à mon endroit, 
M. Seignobos m'avait présenté à Madame Ménard- 
Dorian, fille du grand collaborateur de Gambetta 
à la Défense Nationale et, comme son père, esprit 
lucide, cœur généreux et droit. Cette grande dame 
de l'aristocratie de la « République athénienne » 
me réserva son accueil le plus courtois et s’inté- 
ressa à mes efforts au point de me prêter son 
concours pour la formation d'une « Société des peu- 
ples opprimés par la Russie » et de me permettre 
de devenir un des habitués de son salon. Il m'est 
impossible d'énumérer les nombreuses personna- 
lités politiques et littéraires, françaises et étrangè- 
res que j'y rencontrai et auxquelles je fus présenté. 
Le « Tout-Paris », dans le bon sens du mot, le 
(Tout-Paris » de l’intelligence et du savoir comme 
de l'idéal humain, et un «Tout-Paris » dépassant 
les frontières, y était: Anatole France, Albert 
Thomas, Albert Métin, Marcel Sembat, Gabriel 
Séailles, Vandervelde, Georges Lorand, Claparède.. ! 
Et que de beaux noms d’« aristoi » de l'humanité, 
On pourrait ajouter ! 
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Les mercredis du professeur Seignobos où je 
rencontrais les sommités de la science française, 
complétaient pour moi les réceptions de Madame 
Ménard-Dorian. Je ne dirai jamais assez à quel 
point ces milieux ont parfait mon éducation 
d'homme de pensée et d'action, ce que je leur dois 
de science des faits et des hommes, de connais- 
sances des tenants et aboutissants de la grande 
politique et de la vie des peuples. 

J'ose me flatter qu’en retour je leur ai « révélé » ce 
qu'était la Lituanie à ceux qui, moins heureux que 
le pelit groupe des Seignobos, des Meillet et des 
Fougères, ne la connaissaient pas encore du fait 
de leurs études professionnelles et ce que la vieille 
race des bords du Nemunas renfermait d’«huma: 
nité » dans tous les sens du mot et contenait de 
possibilités d'avenir dans un ordre européen res- 
tauré dans la justice et orienté dans les voies d’un 
progrès véritable. Il ne m'appartient pas d'entrer 
dans le détail de ce que j'ai pu dire ou faire à 
cet égard, ni d’exalter l'influence que j'ai pu sous 
ce rapport exercer. D'autres l'ont fait et le feront 
mieux que moi sans soupçon de « Pro Domo » ni 
de panégyrique. Pélissier, bon juge et par son 
esprit scientifique et par son impartialité naturelle, 
comme par son initiation à mon existence d'alors, 
s'est cru autorisé à écrire ces pages !) que je me 
permets de transcrire ici : 

« À mesure que grandissait son autorité, M. Gabrys 
la faisait utilement servir à défendre la cause de 


1) Renaissance Nationale Lituanienne, pp. 209 et ss. 
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sa patrie et, inlassablement, il s’attachait à démon- 
trer, à Paris, à Londres et à .Rome que le pro- 
blème lituanien n'était pas une question politique 
intérieure russe ou polonaise, mais une question 
européenne tout comme celle d’Alsace-Lorraine, 
d'Irlande, de Bohême, de Pologne, de Finlande ou 
de Macédoine. La tâche n'était pas facile, car dans 
ces pays les propagandistes pan-polonais, inquiets 
des succès du vaillant agitateur lituanien, s’appli- 
quaient avec une ardeur digne d'une meilleure 
cause à épaissir les ténèbres d'ignorance, qui ca- 
chaient la Lituanie, même aux yeux des person- 
nalités les mieux averties des réalités internationales. 
Mais M. Gabrys n’est pas pour rien du pays où les 
aurochs vivent encore en liberté. Avec un entête- 
ment de taureau lituanien comme il se plait lui- 
même à le dire, il s'appliqua inlassablement à 
détruire cette légende polonaise et à mettre en 
lumière ce qu'il croyait être le trait essentiel du 
caractère polonais : la mégalomanie. 

« Les Polonais, disait-il, invoquent sans cesse 
les grands principes du droit des peuples, 
la liberté, l'indépendance, l'autonomie ; mais ces 
principes, ils sont les premiers à ne pas les appli- 
quer à l'égard des nationalités voisines qu'ils s’effor- 
cent par tous les movens, mais vainement, d’'assi- 
miler. Les Polonais se disent opprimés par les 
Allemands et les Russes, mais eux aussi oppriment 
à leur tour les Lituaniens, les Ruthènes et les 
Blancs-Russes.. Comme depuis le partage de la 
Pologne, les Polonais n'ont plus en mains la puis- 
sance de l'Etat pour les aider dans leurs efforts 
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d'assimilation, ils se servent de la seule arme qui 
leur reste, la puissance de l'Eglise ».. 

«Les ‘Lituaniens sont catholiques, comme les 
Polonais. Ceux-ci, depuis des centaines d'années, 
imposent à leurs compagnons de chaine un clergé 
polonais. Ces prêtres et ces évêques polonais s'oc- 
cupent moins des intérêts spirituels des fidèles et 
du salut de leur âme, que de faire de la propa- 
gande polonaise parmi le peuple. Maïs le peuple 
lituanien qui ne comprend pas le polonais et qui 
ne veut pas l'aprrendre, réclame à cor et à cris 
au Vatican, surtout depuis le réveil de son âme 
nationale, un clergé sorti de son sein et qui parle 
sa langue. Le pape n'a cédé que difficilement et 
encore n'a-t-il pris que des demi-mesures, ce qui 
fait que dans certaines paroisses lituaniennes, il y 
a une concurrence scandaleuse entre prêtres litua- 
niens et polonais. Chacun. d'eux cherche à fanati- 
ser l’armée des dévots et l'hostilité latente parfois 
dégénère en bataille, comme cela s’est produit dans 
les églises de Vilnus en 1913. 

« Les Polonais veulent reconstituer la Pologne 
historique ; ils considèrent la Lituanie comme une 
province de la Pologne et ils veulent la poloniser 
à tout prix. Or, la Lituanie n'a jamais été une 
province de la Pologne. Elle formait un Etat indé- 
pendant qui fut réuni à la Pologne par un lien 
personnel comme la Suède et la Norvège, la Ca- 
talogne et la Castille, l'Irlande et l'Angleterre, 
l'Autriche et la Hongrie. Ce peuple de paysans, 
dont se moquent les nobles Polonais, a donné à 
la Pologne ce dont elle se glorifie le plus, sa cé- 
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lèbre dynastie des Jagellons, ses grands hommes 
d'Etat et de guerre, son aristocratie et jusqu’à son 
poête national, Mickiewicz. C'est abusivement que 
les Polonais, oublieux du pacte fédéral, s’efforçèrent, 
au cours de l’histoire, de mettre la Lituanie sous 
leur dépendauce absolue, de lui imposer leur 
langue et d'en faire un simple appendice de la 
Pologne. | | | 

« Mais la Lituanie prend chaque jour davantage 
conscience de son originalité ethnique et de sa 
nationalité. Elle reconnaît aux Polonais le droit à 
l'indépendance. Mais ce droit, elle le veut pour 
elle-même. Les Lituaniens n'ont jamais été Polonais 
et ils ne seront jamais Polonais. 

« Ces idées, M. Gabrys les exposa inlassablement 
pendant dix ans dans tous les milieux où elles 
pouvaient trouver un écho, à l'Ecole libre des 
Hautes Etudes sociales, dans les salons des pro- 
fesseurs les plus réputés de la Sorbonne, de l'Ecole 
des langues orientales et du Collège de France, 
surtout au Vatican où il eut à lutter contre 
l'opposition farouche du secrétaire d'Etat de 
Pie X, Merrv del Val, prévenu en faveur des 
Polonais. | 

» Mais grâce aux efforts inlassables de cet ardent 
et infatigable propagandiste, la cause de la natio- 
nalité lituanienne a fait son chemin et le futur 
congrès de la paix qui aura à s'occuper du sort 
de la Pologne ne pourra règler la situation de cet 
Etat qu'en tenant compte des droits à l’indépen- 
dance de la Lituanie. » | 

Mon activité élait en effet devenue. aussi mulli- 
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ple que le problème lituanien lui-même. Je devais 
de plus en plus envisager ce dernier sous tous ses 
aspects et agir en conséquence, me faisant parfois 
à moi-même l'effet d'un ministre des relations 
extérieures in parlibus de la Lituanie. C’est ainsi 
que l'aspect religieux du problème lituanien me 
mit en rapport avec la Rome vaticane dans des cir- 
constances qu'il vaut la peine de rappeler dans 
cet ordre de développements. 

J'avais traduit du lituanien en français partie des 
travaux dans lesquels!) mon éminent compatriote 
Mgr Propolanis, aussi bon Lituanien que bon prêtre, 
avait relevé, en s'appuyant sur d'impitoyables do- 
cuments et d'irréfutables données historiques, l’in- 
fluence néfaste de l'esprit national polonais sur 
l'Eglise catholique de Lituanie. De fait, c'est mira- 
cle que par réaction aux procédés de dénationa- 
lisation dont nous avons été victimes, nous ne 
soyons pas retournés au paganisme de nos pères 
ou qu'au XVI" siècle, à la suite des Radziwill, 
nous n'ayons pas adhéré en bloc à la Réforme si 
en vogue parmi nous et point en dernier lieu 
comme expression d'un réveil national qui devait 
revêlir une forme analogue au début du XVII": 
siècle dans la Bohême de la Défénestration de 
Prague et de la Montagne-Blanche. 

Notre conversion au christianisme, envisagée par 
nous comme moyen culturel de rattachement à 
l'Occident, confiée, dans l'application, par le Saint- 
Siège à nos voisins de la Vistule, a en effet été et 

1) L'Eglise polonaise en Lituanie, par l'Abbé C. Propolanis. Publié 
par les soins du Bureau d'informations de Lituanie, à Paris 1914. 
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n’a cessé d'être pour ceux-ci, à notre égard comme 
à l'endroit de tous ceux qui se sont trouvès sou- 
mis à la même influence, qu'un moyen de natio- 
nalisation au profit d'adroits convertisseurs. Les 
voies de Dieu, jalonnées de zèle polonais, deviennent 
tout naturellement, plus ou moins doucement, les 
âmes et les corps que celles-ci animent, dans les 
voies césariennes de Varsovie et de Cracovie et 
ce, finalement, sans que ni l'esprit chrétien, ni 
l'Eglise v gagnent; bien au contraire. 

Avec toule l'autorité de son caractère et de son 
beau talent d'historien précis et documenté, Mgr 
Propolanis stigmatisa cette politico-religieuse «pêche 
d'hommes» à laquelle celui qui rendait à César ce 
qui est à César et à Dieu ce qui est à Dieu, ne 
conviait nullement Pierre — « mon royaume n'est 
pas de ce monde » — en flinvitant à quitter ses 
filets du lac de Génézareth. Il en suivit la fortune 
depuis les origines, la fameuse union d'Hcdwige 
et de Jagaïla qui, d’après le droit public de l’épo- 
que, en signifiait une autre, celle de la Pologne et 
de la Lituanie (1385), en attendant qu'elle valüt 
à celle-ci une dépendance de fait par rapport à 
celle-là et, à toutes deux, comme apothéose, l'as- 
servissemeut commun sous un même joug. Il en 
montra toute l'irrégularité, constatée, et très tôt, 
par Rome elle-même qui aurait voulu et ne pou- 
vait pas ne pas vouloir — sans infidélité à des 
principes par elle reconnus et appliqués ailleurs 
-— que, de la base au faîte l'Eglise en Lituanie fût 
lituanienne, mais qui, pendant trois cent dix ans 
— d'Alexandre Cumuleus, légat du Saint-Siège en 
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Lituanie au XVI" siècle jusqu'à Mgr Ropp, évêque 
de Vilnius —. ne peut accorder aux Lituaniens 
cette satisfaction aussi élémentaire que légitime de 
la formation de leur clergé en la langue du pays 
et non en polonais. Car ce fut pendant des siècles 
que, ainsi qu'on l’a fort bien remarqué et dit: « les 
Lituaniens conscients purent méditer le sens pro- 
fond de l'observation pittoresque de Dauksa, cha- 
noine de Samogitie, contemporain de Cumleus, 
sur l'inconvénient de la transposition des langues 
qui engendre confusion intellectuelle et ignorance: 
« Qu'arriverait-il si le corbeau commençait à chan- 
ter comme un rossignol et le rossignol à. croasser 
comme un corbeau ? Si le mouton se mettait à 
rugir comme un lion et le lion à béler comme un 
mouton ? » | 

Mais, à la veille de la guerre mondiale, la Po- 
—logne était trop puissante au Vatican pour que les 
innocentes remarques de Mgr Propolanis v fussent 
prises comme elles étaient présentées. On n'admit 
pas ce que j'appellerai le point de vue «irlandais» 
de mon compatriote dans la question religieuse 
lituanienne. En Lituanie, il portait, parait-il, at- 
teinte à l'autorité de l'Eglise catholique. Et, à 
l'instigation des Polonais, effrayés du retentissement 
de l'ouvrage de Mgr Propolanis qui avait été très 
commenté par la presse, le livre du prélat fut mis 
à l'index. Particularité qui me valut alors à Rome 
à la Secrétairerie d'Etat, un entretien plutôt animé 
avec Mer Pacelli. Il a dù se convaincre depuis que 
l'on pouvait donner satisfaction à la catholique 
Lifuanie dans tous les domaines, y compris celui 
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de la religion, sans que la catholicité en fût en 
quelque manière ébranlée. 

Mon activité plus spécialement littéraire ne 
sétait pas bornée depuis la fondation du Bureau 
d'Informations à cette traduction qui avait abouti à 
une querelle du Sacerdoce et de l’Empire... litua- 
nien in spe. Mettant à profit la formation scienti- 
fique dont j'étais redevable à mes maîtres de France 
et minspirant de leurs conseils ainsi que d’études 
faites sous leur direction, je m’engageai. dans le 
domaine en friche de l’histoire de la littérature 
lituanienne. C'était faire œuvre d’idéal sans rien 
distraire de mon activité de propagandiste. Car 
jarrivai à mettre à jour les richesses de la Litua- 
nie en un domaine où, surtout du côté polonais, 
on se plaisait à n’en pas trouver, afin d'orner d'un 
nouveau motif le thème aussi profondément injuste 
qu'infiniment rebattü de l’« inculture » lituanienne 
et y puiser un argument complémentaire en faveur 
d'une tutelle qu’on pouvait ainsi une fois de plus 
faire valoir comme un bienfait pour le pupille et un 
droit pour le tuteur, lui si éminemment cultivé! 

Ces travaux me menèrent jusqu'aux confins de 
la Lituanie prussienne, à Kœnigsberg, dont la 
Bibliothèque universitaire renferme un fonds 
important de littérature lituanienne manuscrite des 
XVIreet XVII" siècles (entre autres les huit volu- 
mes de la tradrction de la Bible de Bretkunas). 
Ma moisson des bords du Pregel ajoutée à celle 
que me donnèrent à Paris la Bibliothèque natio- 
nale et la Bibliothèque polonaise du'Quai d'Orléans 
— où je découvris les œuvres de Joseph Nezabi- 
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tauskas — me permirent d'écrire la matière de 
quatre volumes, dont deux, relatifs à littérature 
lituanienne des XVIe et XVII" et du commencte- 
ment du XVIIIr° siècle," ont été édités (Lietuviu 
Literaturos apzvalga, Kaunas 1913-1915) après avoir 
paru par fragments dans la Draugija, et les deux 
autres sont restés inédits. 

De même dans l’autre domaine qui me tenait à 
cœur, celui des Nationalités, j'estimai de mon 
devoir d’étayer la pratique par la théorie. Aussi 
répondis-je avec empressement à l'offre du profes- 
seur Seignobhos d'organiser à l'Ecole des Hautes 
Etudes Sociales une section des Nationalités. Il 
. était impossible de mieux affirmer et dans un 
milieu plus propice le fait social et moderne de 
la Nationalité et de mieux le présenter dégagé des 
souvenirs et ambitions impérialistes, dans tous les 
sens du mot. Les cours furent donnés pendant 
trois années scolaires de 1912 à 1914, sous l’'émi- 
nente direction du professeur Seignobos lui-même. 
Je m'étais fait un plaisir de me charger des natio- 
nalités de Russie et naturellement de façon parti- 
culière de la ‘nationalité lituanienne. 

Comme intermède à mon activité parisienne, : 
l'automne 1913 me valut un voyage en... Lituanie. 
Muni d'un passeport français d'emprunt, j'y allais 
incognito reprendre un contact rapide. Les Polo- 
nais, qui éventèrent aussitôt ma présence — j'étais 
caché dans un château — par leurs dénonciations 
ne me permirent pas de le prolonger. Je partis. 
mais non sans être allé présenter mes hommages 
au gouverneur général, un Russe, ami des Litua-. 
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niens, qui me donna le conseil de rebrousser che- 
min et de ne m'arrèter qu'après avoir mis la fron- 
tière entre ses sbires et moi. On n'est pas plus, 
Régence ! | 

Je m'éloignai, mais pas en ligne droite. Je fis 
un détour par Odessa où un très haut fonction- 
naire m'offrit et sa fille et une éminente situation 
dans la finance. Dans cette immensité d'hommes 
et de territoires qu'était l'empire des tsars, les 
griefs de l'Etat, même unitaire et centralisé, théo- 
riquement tout-puissant partout, pouvaient en 
pratique, selon les temps et les. tchinovniks avoir 
une portée purement locale. C'était de nouveau la 
tentation, comme en Amérique, quelques années 
auparavant. Mais, maintenant comme alors, je 
sentais que j'avais mieux à faire qu'à me créer 
une situation personnelle, si avantageuse füût-elle, 
et que maintenant plus que jamais, je me devais 
à la Lituanie à laquelle j'avais consacré tant d’an- 
nées d'efforts à la veille d'aboutir, avec le cata- 
clysme mondial que je voyais arriver. 

Les  tentateurs se multipliaient d’ailleurs à 
l'époque et ils se multipliaient en bons offices 
comme en nombre — avec des intentions moins 
_bienveillantes pour ma personne qu'à Odessa — 
en vue de me faire dévier du but que je proposais 
à mes efforts, celui d’une « Lituanie libre dans une 
Europe nationalement libérée ». Cela mérite d’être 
conté avec quelque détail. J'avais protesté contre 
un mémoire adressé à la Conférence des ambas- 
sadeurs de Londres, par un certain Jodko, 
Polonais, qui, se mélant de ce qui ne le regardait 
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pas et de ce qui n’était nullement à l’ordre du 
jour de la réunion, demandait à l’aréopage diplo- 
. matique de la liquidation de l’imbroglio balkanique 
de 1913, la libération. de la Pologne, agrandie... 
de la Lituanie ! Evidemment ma protestation était 
un éclat dangereux pour les Polonais qui veillaient 
jalousement et par tous les moyens, aussi bien à 
Rome qu'ailleurs, à ce que la conspiration du 
silence par eux organisée à l'égard de la Lituanie 
ne fût pas rompue ; éclat dangereux pour le pré- 
sent et susceptible de constituer pour l'avenir un 
précédent plus fâcheux encore. Aussi dépêchèrent-ils 
immédiatement pour me faire taire et me gagner, 
un certain Lange qui vint m'offrir de leur part la 
chaire de langue et de littérature lituaniennes que 
la générosité du prince Lubomirski venait de fonder 
à Cracovie. Mon interlocuteur en fut pour son 
voyage ainsi que quelques mois plus tard mon 
ancien camarade de collège Zubovitch, avocat à 
Varsovie, débarqué à Paris pour me réitérer une 
proposition du même genre pour la même Univer- 
sité, avec un chiffre respectable de milliers de 
couronnes de traitement à la clef. : 

Au début de 1914, ce fut le tour d’Ytchas en 
randonnée parlementaire russe à Paris, pour un 
autre saint, le sien. Il me faisait, il est vrai, miroi- 
ter une soi-disant collaboration lituanienne. Le 
croyant sincère et patriote, je tombais dans le 
panneau. 

« De protestations, d'offres et de serments » 

dont il « chargeaïit la fureur de ses embrassements » 
pour continuer avec le classique. Je le présentai 
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et le pilotai même, dans les différents milieux où 
j'étais introduit. Je déclinai toutefois sa proposition 
de me faire entrer à la « Douma » en « démis- 
sionnant » un de nos députés lituaniens à cette 
assemblée. Je n'étais nullement pressé de participer 
à la politique parlementaire brassée au pays des 
«sphères ». J'estimais que ce n'était pas pour 
minstaller dans un fromage russe, sous étiquette 
plus ou moins lituanienne, que je m étais fait trouer 
la peau pour la Lituanie en 1905 et que j'avais 
depuis subi de nombreuses années d'exil. A quoi 
pouvaient bien aboutir pour notre pays l'action 
salivaire d’Ytchas et son latitudinarisme pétrogra- 
din? A une décentralisation provinciale russe 
toujours révocable, à la substitution aux pays, 
administrativement sans nom du «Nord-Ouest » 
de départements lituaniens sous «régime impé- 
rial », avec un Conseil général de marionnettes bien 
pensantes, manipulées par un préfet, congrûment 
Stylé sur les bords de la... Néva ! Quelle misère et 
quelle duperie! Ne valait-il pas mieux rester à 
Paris pour préparer dans l'étude et la dignité 
l'avenir intégral de la Lituanie que d'aller s’abais- 
ser et se ridiculiser dans les compromissions de 
Pétershourg — si avantageux que ce püût être per- 
sonnellement et dans le présent immédiat ? 

J'étais rentré de Russie à Paris en novembre 
1913. Mon Bureau d’Informations et l'Office des 
Nationalités prenaient de plus en plus d'importance 
avec l’active collaboration de Pélissier, Lettacon- 
noux, Pierre Marcel qui me secondaïent de tout 
leur talent, qui était grand, ct de toutes leurs forces 
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qui étaient infatigables. Pélissier qui revenait d'une 
grande tournée d'information l'ayant mené à Lon- 
dres, Dublin, Berlin, Strasbourg, Vienne, Varsovie, 
Pétrograde, Vilnius, pour le compte de la Dépêche 
de Toulouse, tournée au cours de laquelle il s’était 
entretenu avec de multiples personnalités euro- 
péennes !) partageait mon impression que nous 
étions à la veille d’une catastrophe. Sa conviction 
d'esprit remarquablement averti et perspicace for- 
tifiait la mienne et aiguisait mon observation. 
J'étais attentif aux moindres indices. Comme le 
pilote, il fallait veiller au grain, prévoir le chan- 
gement de temps et parer le navire en conséquence. 
Une circonstance me détermina. Fin juin 1914, 
j'assistais au dîner hebdomadaire du professeur Sei- 
gnobos. Quarante personnes environ prirent part 
à la réception qui suivit, sommités de la science 
et du Parlement. Une discussion animée s'engagea 
sur l'état de l'Europe et ce qu'il réservait. Le 
pessimisme dominait. Mais quelques-uns et non 
des moindres — ‘notre hôte éminent en était — 
pensaient qu’il était déplacé, en égard à la garantie 
de paix résultant tout naturellement de la pré- 
sence en France comme en Allemagne d'un impor- 
tant parti socialiste qui avait inscrit la grève géné- 
rale à son programme de mobilisation. Pélissier, 
sous l'impression de son voyage, ne partageait 
pas cette manière de voir ; d’après lui, les esprits 
étaient partout trop montés et la tension générale 
trop grande pour que la moindre déflagration 





1) Cf. Les articles qu’il a réunis en volume paru au début de 
1914sousletitre L'Europe sous la inenace allemande. Paris, Perrin. 
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n’entrainât pas la terrible conflagration. Le regretté 
Albert Métin, auquel l'envergure de son esprit 
comme la variété et la profondeur de ses connais- 
sances avaient valu le rapport du budget de la 
guerre avant de le porter au ministère du travail, 
était de l’avis de Pélissier. Rien ne pouvait plus 
empêcher la guerre. Et il la voyait venir par la 
trouée des Ardennes. « Mais... et la neutralité 
belge ? » lui opposaient d’aucuns. Et Albert Métin 
de sourire en demandant à ses interlocuteurs de 
lui expliquer pourquoi l'Allemagne avait construit 
à grands frais le long de la frontière belge tant de 
lignes aussi complètes et somptueuses qu'inutiles 
au point de vue économique? Cet échange de 
vues fut pour moi une révélation. Le peu que 
À. Métin avait laissé entrevoir me permettait de 
deviner le reste. A noter qu'au cours de cette 
soirée on avait parlé du général Joffre comme 
dun chef compétent et habile, auquel sa connais- 
sance approfondie de toutes les armes faciliterait 
l'emploi le plus fructueux de toutes les ressources 
militaires du pays. Ceci un mois et demi avant la 
mobilisation ! 

Ma décision fut immédiatement prise de galva- 
niser l'opinion publique lituanienne, de l’élever 
aussi rapidement que possible à la hauteur des 
Grconstances ainsi que des événements qui se 
préparaient et auxquels la Lituanie allait se trouver 
infailliblement mélée. Et dans cette pensée, j'ac- 
ceptai l'invitation que m'’adressèrent alors — coïn- 
cidence bénie — mes compatriotes d'Amérique 
d'aller leur faire des conférences sur notre cause. 
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Depuis des années, je savais qu’à tout moment je 
pouvais compter sur eux à tous égards, sur leur 
appui moral et matériel, et nous étions arrivés à 
une heure décisive pour tous et pour nous! 


CHAPITRE III 


MA PROPAGANDE : NATIONALE 
AUX ÉTATS-UNIS 


Tournée de ‘conférences aux Etats-Unis. — Nouvelle de la 
déclaration de guerre. — Congrès de Chicago et de New-York. 
— Organisation; du Conseil National lituanien et du Fonds 
national. 


Je membarquai à Brest le 26 juin avec l’abbé 
Gustaitis'sur le monumental Vaterland qui faisait 
son deuxième... et dernier voyage aux Etats-Unis. 
Le «tour du propriétaire » qu'effectue immédiate- 
ment tout passager”qui se respecte, fut de nature 
à me rappeler la Lituanie si, en ces conjonctures 
surtout, j'avais pu un seul instant l'oublier. L’en- 
trepont abritait de nombreux émigrés lituaniens, 
hommes, femmes, enfants, des familles entières, 
victimes de l'impossibilité politique et économique 
de vivre dans une patrie qui, du fait de la domi- 
nation étrangère, ne pouvait même plus l'être de 
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nom. (Pour l'administration russe, il n'v avait plus 
de Lituanie, mais seulement des Provinces du 
« Nord-Ouest »). Et l’idée que des circonstances 
défavorables — antilituaniennes en pleine Lituanie ! 
— emplissaient de bons éléments de chez nous 
les flancs de tant de navires qui, d'Europe aux 
Etats-Unis, sillonnaient l'Atlantique; qu’elles ban- 
nissaient de la généreuse terre lituanienne ceux 
qui, précisément, auraient dû la cultiver et la 
voyaient à d’autres, cette idée, sous la morsure 
d'impressions directes, comme celles que j'avais 
quotidiennement sous les yeux, plus jamais me 
remplissait d'amertume et de révolte. J'étais impa- 
tient de conditions nouvelles où les nôtres se 
rendraient dans la belle et noble Amérique autre- 
ment que sous l’aiguillon de nécessités impérieuses 
et sous la contrainte de tyrannies morales et ma- 
térielles et, une fois de plus, j'appelais de mes 
vœux les plus ardents les temps nouveaux néces- 
saires à la préparation de ce milieu, en me pro- 
mettant bien d'aider de toutes mes forces à son 
établissement. Qui sait ! Peut-être allais-je y contri- 
buer au cours même de l’évangélisation nationale 
que j'entreprenais ! | 
J'employais les loisirs de la traversée à mettre 
au point une réplique aux « Observations sur 
le conflit des langues polonaise et lituanienne 
dans le diocèse de Vilna » ‘), de Korwin Mileski 
La traversée se déroulait bienfaisante pour le corps 
et l'esprit, calme ct monotone, lorsqu'un beau jour 


——_————_—_— — 


1) Cf. No G. des Annales des Nalionalités de 1914. 
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la T. S. F. nous apporta la nouvelle de l'assassinat 
de François-Ferdinand, à Sarajewo. La « déflagra- 
tion » redoutée par Pélissier venait de se pro- 
duire. 11 fallait s’attendre à la formidable explosion. 
« C'est la guerre », dis-je à table d'hôte. Et tout le 
monde — Anglais, Américains, Allemands, Autri- 
chiens eux-mêmes — de... hausser les épaules. Se 
battre! À quoi bon ! On en avait déjà eu tant de 
fois l’occasion, et on ne l'avait pas saisie! Se 
battre, se diviser, se déchirer, se ruiner, et pour- 
quoi ? Il est évident que l'idée n'en pouvait venir 
à tous ces gens d'affaires profondément pénétrés, 
du fait de leurs occupations et préoccupations, de 
l'unité de l'humanité et de l’internationalisme des 
intérêts matériels, tous, qu'ils l’eussent lu ou non, 
protagonistes de la doctrine d'Angell Normann. 
Leur être entier, de leur subconscient à leurs 
paroles et à leurs gestes, traduisait leur foi en ces 
garanties là. Ils comptaient là-dessus, comme le 
professeur Seignobos et certains de ses invités de 
marque, sur un autre internationalisme, celui des 
socialistes ! Ainsi, comme dans tant d’autres cités 
de terre ferme, tout était quiétude dans notre cité 
flottante. Nous étions à la minute préliminaire 
d'une collision et l’on dansait comme sur le Tita- 
nic. Et qu'était la lamentable catastrophe du 
Titanic auprès de ce qui se préparait ! 

Je débarquai à New-York le 4 juillet, le jour de 
la fête nationale américaine. Deux jours plus tard, 
je fis ma première conférence à Boston devant 
une assistance de quelques milliers de compatrio- 
tes. J'y jouais amplement mon leifmotiv, le leit- 
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motiv de ma présence en Amérique, l'imminence 
d'une guerre dépassant en horreur et en étendue 
tout ce qu'on avait vu jusqu'alors dans ce triste 
domaine. Là encore, parmi les miens, je rencontrai 
beaucoup de sceptiques. Je n’en continuai pas 
moins ma tournée avec Gustaitis sans renoncer à 
mon thème, jusqu'à ce que, à quelques semaines 
de là, à Pittsbourg, l'événement me donnât raison. 
La guerre était déclarée. 

Je lançai aussitôt un appel aussi énergique et 
aussi convaincant que possible à tous les journaux 
lituaniens des Etats-Unis en vue de la convocation 
immédiate d’un Congrès des représentants de tou- 
tes les colonies lituaniennes du pays. Tout le 
monde convenait de l'impérieuse nécessité de se 
concerter et. se ralliait à l’idée du Congrès. Mais 
où le désaccord éclatait, c'était sur le lieu de la 
réunion. Les uns préconisaient New-York : c'étaient 
les socialistes qui voulaient se compter là où ils 
étaient le plus nombreux. Les autres, Chicago ; 
C'étaient les modérés et les patriotes qui voulaient 
siéger là où ils étaient en majorité. Ce fut à cette 
Opinion que je me rangeai et le Comité d’organi- 
sation du Congrès des*'cent mille Lituaniens de 
Chicago fut constitué. Mais comme je ne voulais pas 
de scission et encore moins de sécession à cette 
heure sur le Mont :Sacré des principes et des... 
Susceptibilités, je cherchaïi, au cours de plusieurs 
séances de pourparlers à l'hôtel Atlantic, à rega- 
gner mes compatriotes socialistes. En présence de 
l'intransigeance de leurs chefs, Grigaitis, Jurgelo- 
nis, pour ne nommer que ceux-là, il me fut impos- 
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sible d'enregistrer le succès de Menenius Agrippa. 
Ces messieurs voulaient le Congrès à New-York et 
beaucoup plus tard, ce qui était une faute. Je n’en 
fus que plus heureux d’avoir le nôtre à Chicago, 
dès le 21 septembre. 

Trois cents délégués des différentes colonies des 
Etats-Unis, délégués de toutes classes sociales et 
dans le rang desquels le prolétaire coudoyait le 
banquier, et l'intellectuel le travailleur manuel, s’y 
rencontrèrent. Des décisions capitales pour la résur- 
rection politique de la Lituanie y furent prises !) 
dont”deux surtout conviennent d’être relevées pour 
la réalisation pratique de cette résurrection. L’une 
disposait la constitution d'un Tautos Taryba (Con- 
seil national) devant être la tête de notre Lituanie 
exilée, dont le cœur s’annonçait si vivant et si 
vibrant ; l’autre, la formation d'un Tautos Fondas 
(Fonds national) indispensable pour notre propa- 
gande “et, plus encore hélas! à ces nombreuses et 
lamentables victimes que, dès le premier choc, la 
guerre allait faire parmi nos Lituaniens. 

Le Congrés que le Dr Rackauskas présida avec 
toute l’autorité qui se dégage d'un idéalisme qui 
n’a cessé de se dépenser pour le pays, fut un grand 
succès et il eut un immense retentissement. La 
question de l'indépendance de la Lituanie se trou- 
vait posée avec éclat devant l'opinion publique 
américaine et la presse des Etats-Unis fourmilla 
d'articles flatteurs pour nous et pour notre cause. 
C'est alors qu’on put apprécier le bon travail de 





1) Cf. Annexes. 
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propagande latente et sans le vouloir, que nos 
« Américains ÿ, par le relief de leurs simples et 
solides qualités, avaient accompli dans le généreux 
milieu d'Outre-Atlantique qui les avait accueillis. 
Impossible de rêver une plus belle et plus décisive 
contre-épreuve dans ce milieu de démocratie sin- 
cère et saine qui prend les gens pour ce qu'ils 
sont et les estime pour ce qu'ils valent! 

Le Congrès fut aussi un grand succès pour moi. 
Il confirmait la justesse de mon activité et de ma 
politique, et il donnait à cette confirmation une 
expression matérielle et tangible en sanctionnant 
mon Bureau d'informations comme organisation 
nationale et en me conférant pleins pouvoirs pour 
représenter les intérêts lituaniens en Europe pen- 
dant la guerre et conclure à cette fin toutes trac- 
tations qui me paraîtraient utiles. !) 

Quelques semaines plus tard, les extrémistes 
dissidents tinrent leur Congrès à New-York. Il fut 
aussi terne et décourageant que le nôtre avait été 
brillant et réconfortant. On n'y put prendre aucune 
résolution. Dégoûtés de tant d'impuissance, cyni- 
quement rehaussée chez les éléments extrêmes 
d'absence totale du patriotisme le plus élémentaire, 
les patriotes du parti, le Dr Sliupas en tête, 
l'avaient quitté avant la fin des débats. 

Bien m'en avait pris de n'avoir pas remis la 
Convocation de nos assises de Chicago daus lillu- 
sion passagère d’une unité artificielle qui, aux 
prises avec la réalité, aurait abouti à un échec 


1) Cf. Annexes. 
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d'ensemble dans l'éclat des plus fàcheuses dissen- 
sions. Au lieu de cela, j'avais derrière moi une 
phalange fortement constituée et auprès de moi 
deux institutions lituaniennes viables, portées 
qu'elles étaient par la confiance de toutes nos cour- 
ches sociales américaines nationalement indemnes 
— heureusement pour elles plus que pour leur 
pays qui en a vu bien d’autres — et guidées 
qu'elles devaient être dans l'existence par l'expé- 
rience de mon Bureau d'informations, promu 
lui-même au rang d'institution nationale lituanienne. 

Je me consacrai activement à l'organisation des 
institutions décidées : le Conseil National et le 
Fonds National. A cette fin, je fis une tournée de 
conférences à travers les Etats-Unis dans nos nom- 
breuses colonies et demgurai encore quatre mois 
outre-Atlantique tout occupé à assurer, avec des 
moyens de subsister, une base solide à ces orga- 
nisations dont je prévoyais le rôle capital pour le 
succès de notre cause. Mes éminents compatriotes 
l'Abbé Kemesis, Milukas, Kaulakis, T. Zilius Skripka, 
prêtres de grand mérite, me secondèrent avec 
un zèle d’apôtres et une clairvoyance d'hommes 
d'Etat. Et le succès fut à la mesure de nos efforts 
communs, c’est-à-dire très grand. Lorsque fin 
novembre je rentrai en Europe reprendre, à Paris, 
mon œuvre de propagande, j'avais à ma disposition 
les moyens moraux et matériels de la soutenir, 
sous la seule rançon passagère de la fatigue inexpri- 
mable que m’avaient valu les deux cent soixante- 
quinze discours et conférences que j'avais dû tenir 
et faire en six mois. 
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CHAPITRE IV 


LE DÉBUT DE LA GUERRE MONDIALE 
ET SON CONTRE-COUP 
SUR LA QUESTION LITUANIENNE 


Mon retour en Europe. — Fâcheuse surprise à Liverpool. — 
Vingt-quatre heures de préventive. — Libération et propagande 
au passage en Angleterre. — Mon retour à Paris et reprise de 
la propagande. — Fondation du périodique Pro Lituania. — 
Voyage à Rome. — Négociations avec Mgr Pacelli et audience 
de Benoît XV. — Conférence sur la Lituanie et la Pologne à 
la Société de Sociologie de Paris. — Transfert du Bureau d’Infor- 
mations en Suisse. — Conférence letto-lituanienne de Berne (1915). 
— Mes protestations contre les procédés d'évacuation de la Litua- 
nie par les Russes. — Organisation des Comités de secours litua- 
niens en Suisse. 


La traversée s’effectua sur le Baltic. Ce ne fut 
plus le voyage rapide et facile de l’arrivée. Nous 
mimes quinze jours à atteindre Liverpool dans 
l'attente aussi énervante que ralentissante — on 
n'avançait de nuit que lumières aveuglées — de 
l'intervention de quelque force navale allemande. 
Le débarquement me réservait une surprise fâcheuse. 
La police anglaise qui exerçait un contrôle extré- 
mement sévère par crainte des german spies m'ar- 


réta. Elle trouvait quatre raisons pour une à sa 
décision. 
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Avant tout et surtout, mes papiers n'étaient « pas 
en règle » et même si peu qu'ils étaient déficients 
et brillaient surtout par leur absence. Parti pour 
l'Amérique en pleines bucoliques mondiales, je 
n'avais sur moi rien qui püt justifier ma circula- 
tion sous le règne de Bellone. Et ce n'étaient pas 
la petite attestation personnelle du Consul général 
de Russie à Chicago, Monsieur Wolff, qui, par un 
hasard vraiment heureux pour moi — l'événement 
l'allait montrer — avait été précédemment vice- 
consul à Liverpool, non plus qu'une recomman- 
dation de sa part — également personnelle — à 
son successeur dans cette dernière ville, qui, dans 
l'extrême rigueur des principes de guerre, pou- 
vaient suppléer à ce qui me manquait. 

Une circonstance aggravait d'ailleurs immédia- 
tement mon cas. On avait découvert dañs mon 
portefeuille une carte de visite au nom du.. comte 
Bernstorff. Nous avions en effet échangé nos cartes à 
New-Vork, à l'hôtel Ritz avant les hostilités. J'avais 
quitté l'Amérique sans me le rappeler et avais par 
suite omis de procéder à la révision de mes papiers 
que le souvenir de ce détail n'aurait pu manquer 
de me suggérer. D'aillenrs, pour tout esprit non 
prévenu, ce simple témoignage de politesse n'au- 
rait pu prouver que ma parfaite candeur; il eût 
été en effet peu probable que, chargé d'une... 
mission quelconque, j'eusse rien conservé sur moi 
qui pût de près ou de loin — ici c'était de loin et 
par raisonnement forcé — éveiller le moindre 
soupçon, un soupçon à conséquences si dange- 
reuses. 
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Autre grief! Je traînais avec moi une quantité 
énorme de coupures de journaux lituaniens et 
anglais, certaines, ornées de mes caricatures. C'était 
plus qu’il n’en fallait pour alimenter les supposi- 
tions les plus hardies de l'imagination la plus 
audacieuse de policiers en défiance. 

Enfin, dernier gravamen. On recueillit dans mes 
papiers douze cahiers d’impressions au jour le 
jour de mon voyage aux Etats-Unis, impressions 
que j'avais l'intention, après mise au point, de 
publier dans un grand journal lituanien de Chi- 
cago. Ce paquet de notes, en un langage incom- 
préhensible — avec tout l'aspect d’un langage 
convenu qui, vu les temps, ne pouvait évidemment 
qu'en être un — venait à point pour mes accu- 
sateurs étayer et compléter les soupçons qui se 
dégageaient déjà suffisamment du reste. 

Malgré les protestations que je me devais de 
faire entendre, celles d’un homme qui n’a rien à 
se reprocher, on me séquestra corps et biens. 
Habeas corpus ! Je ne cachaïis pas que je ne m'y 
résignais que pour vingt-quatre heures, à l’expi- 
ration desquelles je me réservais de télégraphier en 
France à mes amis pour leur demander une 
intervention qui ne pourrait manquer de corser 
l'affaire. | 

En attendant, je me trouvais en préventive. 
Celle-ci était à l'avenant de la forme que la célè- 
bre « liberté anglaise » avait revêtue pour moi au 
premier contact. J'aurais vainement cherché dans 
cette géôle le souci de confort, d'hygiène et de 
propreté dont on fait si volontiers un titre de 
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gloire à la vie anglaise. Mon logis était du dernier 
primitif et de la dernière saleté. C'était à regretter 
les ergastules russes que je connaissais et où je 
n'aurais jamais pu coller au mur en vingt-quatre 
heures cent-dix-huit punaises bien portantes, com- 
me ce fut le cas à Liverpool. La matière du passe- 
temps eût fait défaut, soit dit à la décharge du 
service pénitentiaire de l'Empire des tsars qui n’a 
au moins pas cela sur la conscience. Mais peut- 
être quà Liverpool, il s'agissait de german bugs. 
Me laisser orner ainsi ma cellule de médaillons 
nouveau style, c'était me faire collaborer pratique- 
ment à la défense nationale de l'Empire. Rule Bri- 
tania ! L’Angleterre me l’a depuis rendu au centu- 
ple en reconnaissant, la première des puissances de 
l'Entente, l'indépendance de la Lituanie ! Grâces 
lui soient rendues de sa gratitude et du résultat ! 

Au bout de vingt-quatre heures, le chef de la 
police vint au milieu de multiples excuses m'an- 
noncer que j'étais libre. On m'avait épargné de 
télégraphier à Paris en le faisant soi-même et les 
renseignements fournis par mes amis des bords 
dela Seine avaient été excellents. On ne me ren- 
“dit toutefois pas mes papiers qui devaient m'être 
restitués à Scotland Yard, à Londres. 

Je m'y rendis et passai quelques semaines dans 
l'a Urbs» de l'«Imperium » britannique. L'abbé 
Matulaitis, recteur de la paroiïsse lituanienne de 
Londres !), m'y attendait avec impatience. Ce n'était 
pas à cet aimable homme qu'il fallait enseigner 


1) Qui compte plus de 2000 Lituaniens. 
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l'importance de la propagande. Inlassable lui- 
même, il connaissait par expérience les riches 
moissons que les semailles d'idées à bon moment 
et en terrain bien préparé peuvent donner. Mo- 
_ ment et terrain lui paraissaient éminemment pro- 
- pices. Sous son inspiration et sous son égide, je 
multipliai en conséquence les conférences au Club 
lituanien de Londres et, me multipliant dans l’es- 
pace comme dans le temps, je me rendis à Glas- 
gow y porter la bonne parole nationale aux vingt 
mille des nôtres qu’abrite l’«e emporium » de l’Ecosse 
et ses environs). J'y fus admirablement accuëilli 
par l'abbé Sveistrys et l'abbé Norbutt, directeur 
du Jseiviu Draugas (l’'Ami des Emigrés) et ses col- 
laborateurs. Leur concours à tous me fut précieux 
pour le succès des meetings qui y furent organisés 
et où la générosité des assistants se manifesta en 
faveur de collectes faites pour la grande cause à un 
degré qui ne”le cédait en rien à celui auquel les lar- 
gesses des Lituaniens d'Amérique m'avaient habitué. 

Enfin, je rentrai à Paris, sous le charme de l’accueil 
que j'avais trouvé partout en Angleterre et point 
en dernier lieu auprès des représentants de la France 
dans ce pays, notamment de la part de l'un des deux 
frères, hommes d'Etat éminents qui ont rendu de si 
grands services au leur, j'ai nommé M. Paul Cambon. 

De leur côté, les milieux journalistiques anglais 
avaient été pleins d’attentions pour moi; ce qui 
mavait permis de faire insérer dans la British 
Review un article sur « The autonomy of Poland 


_1) A Glasgow et alentours habitent environ 15000 émigrés litua- 
mens, mineurs pour la plupart. 
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and Lithuania » qu'en ce qui concerne la langue, 
le secrétaire de rédaction M. R. J. Kelly m'aida 
fort obligeamment à mettre au point. Tirée à part, 
cette étude a été répandue depuis à de nombreux 
exemplaires, notamment en Amérique où elle eut 
le plus vif succès. 

À Paris, je repris aussitôt la publication des 
Annales qui avait cessé de paraître au cours des 
tragiques événements qui s'étaient déroulés depuis 
mon départ et qui avaient appelé Pélissier à son 
poste de combat. Je donnai en même temps à mon 
Bureau d'Informations toute l'extension qu’exigeaient 
les temps nouveaux dans lesquels nous étions en- 
trés. J'alimentais la presse de nouvelles sur la Li- 
tuanie, notamment de nouvelles militaires, tant et 
si bien qu’on vit surgir dans de nombreux jour- 
naux une rubrique du « Front de Lituanie » 
(commandant de Civrieu, au Matin). Elle s'y main- 
tint ce que le tout-puissant ambassadeur de Rus- 
sie auprès du Gouvernement de la République 
lui permit de s’y maintenir. Mais si zélé que fut 
M. Isvolski à veiller sur la fiction de l'unité de 
l'empire. des tsars, je dois constater, à ma plus 
grande satisfaction de propagandiste, que le « Front 
de Lituanie» dura un peu plus longtemps que 
l «espace d’un matin » que durent les roses. Les 
journaux français revinrent donc à la rubrique 
« Front Nord-Ouest » si prestement et si subversi- 
ment abandonnée. Nous autres Lituaniens étions 


décidément voués en toutes langues, au point de: 


vue national, aux dénominations rudimentaires de 
la géographie enfantine. 
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Les communiqués du Bureau d’Informations fai- 
saient connaître la Lituanie, mais ils ne pouvaient 
dans leur simple exposé des événements du jour 
ni la faire comprendre ni la faire aimer. Les 
Annales parlaient bien, à l’occasion, de la Lituanie, 
mais il leur était impossible de s'y consacrer. 
Autant de motifs qui me décidèrent à publier un 
périodique spécialement destiné aux : questions 
lituaniennes et qui fut Pro Lituania. Le premier 
numéro en parut en mars 1915 et il eut le plus vif 
succès. Depuis, cette revue s’est répandue en de mul- 
tiples exemplaires dont un bon nombre envoyés aux 
hommes politiques et aux publicistes des deux 
mondes, avec d'autant plus de fruit qu'à l'édition 
française était rapidement venue ‘s'ajouter une 
édition en anglais, à laquelle les pays anglo-saxons 
réservèrent aussitôt l'accueil le plus favorable. 
Pro Lituania est devenu une source d'informations 
précieuse, bientôt indispensable, sur la Lituanie. 
Beaucoup v ont puisé sans le dire, le plus grand 
nombre en le disant et grâces soient rendues aux 
uns et aux autres de la part de propagande qu'ils 
ont ainsi assumée. Je me faisais d'ailleurs un 
devoir et un plaisir de compléter l’intéressant 
Contenu de Pro Liluania par des indications ver- 
bales bienvenues de nombreux journalistes et d’au- 
tres que des journalistes. Tels bulletins de situation 
militaire sur le front oriental qui retenaient l’atten- 
lion générale, étaient de ma facture jusqu'à et non 
Compris le nom qui était au bas. 

J'étais revenu d'Amérique avec une mission 
parliculière du Congrès national lituanien des 
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Etats-Unis pour le Saint-Père. Je devais lui deman- 
der la nomination d'un évêque lituanien ‘pour ce 
pays. D'autre part, les Polonais, sous l’action de 
de la guerre mondiale, qui exacerbaït leurs espoirs 
les plus audacieux, — des nationalités de l'Empire 
des tsars, la nationalité polonaise avait été la. 
seule à bénéficier immédiatement... tout au moins 
d’une belle promesse — cherchaient plus que jamais 
à s'emparer de notre vie religieuse à une heure 
qu'ils considéraient, et avec raison, comme déci- 
sive pour leurs aspirations politiques, et, sous 
couleur de foi catholique, à faire du panpolonisme, 
en première ligne, à nos dépens. L'administrateur 
de l’évêché de Vilnius, l'abbé Michalkevitch, qui 
avait changé de nationalité ‘comme de surplis 
— il avait même été Lituanien — d’avatar en 
avatar” avait fini par passser à un polonisme 
intransigeant qui lésait gravement les droits les 
plus légitimes de ses coreligionnaires lituaniens, 
prêtres et laïques. L'équité comme la prudence 
commandaient de mettre un terme à cette scan- 
daleuse entreprise de polonisation au cœur même 
de la Lituanie, dans sa métropole traditionnelle, 
entreprise aussi dangereuse pour la religion qui 
ne veut être que cela — fin éminente qui doit se 
suffire — qu'injurieuse pour la nationalité litua- 
nienne qui veut être elle-même. 

Tels étaient les motifs variés qui m'amenèrent 
à Rome, en avril 1915, muni d’un mémoire sur la 
situation des catholiques lituaniens aux Etats-Unis. 
Je réclamai dans ce mémoire un évêque de natio- 


nalité lituanienne, pour des raisons à la fois reli- 
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gieuses et nationales, les unes et les autres s’étayant 
mutuellement. Ce fut Mgr Pacelli qui me reçut à 
la Secrétairerie d'Etat. | 

L'accueil fut parfait. Mgr Pacelli est un homme 
charmant, à l'intelligence ouverte et prompte qui, 
à la droiture du caractère et à la distinction de 
l'esprit allie, tout naturellement, la séduction de 
manières de l’homme de bonne compägnie et la 
délicatesse de procédés du chrétien affiné. Notre 


entretien qui eut lieu en français — Mgr Pacelli 
le parle admirablement, avec une élégance toute 
littéraire et une sûreté toute diplomatique — dura 


deux heures environ. Après avoir exposé les dési- 
rata de la colonie lituanienne aux Etats-Unis, je 
m'engageai sur le terrain Michalkevitch. Mgr Pacelli 
«rompit » tout d'abord avec les « battements » clas- 
siques du polonisme. Il avait été à bonne école et 
me le fit voir. Mais rapidement il dut reconnaître 
que ma ligne était meilleure et il me tendit la 
main. Le difficile était de créer du définitif à Vilnius 
— en remplacement du provisoire qu'incorporait 
l'administrateur Michalkevitch — sans la renon- 
ciation de l'évêque titulaire, Sa Grandeur le baron 
Edouard Ropp. Je fis remarquer que je tenais de 
M. de Nélidoff, ministre de Russie auprès du Vati- 
can, que le gouvernement russe était disposé à 
prêter les mains à un compromis favorable à la 
catholicité, avenance rare dans les rapports de la 
Russie orthodoxe et panslaviste d'avant-guerre avec 
le Vatican et dont il convenait d'apprécier toute 
la valeur. En « démissionnant », Mgr Ropp, le 
Saint-Siège pouvait obtenir l'institution d’un évéché 
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au Turkestan. Et pour rendre le compromis accep- 
table à tout le monde, je suggérai la combinazione 
finale ; promouvoir Mgr Ropp à la dignité d’arche- 
vêque et lui donner le siège de Mchilew. 

J'offrais un évêché, belle transition pour deman- 
der en retour celui qu’on m'avait chargé de 
demander pour mes compatriotes des Etats-Unis. 
D'opportuniste qu'il avait surtout été jusqu'ici, 
Mgr Pacelli s'affirma canoniste à principes. Les 
évêques étaient «territoriaux » et avant tout et 
surtout catholiques, c'est-à-dire «universels ». Fort 
bien, répondais-je, mais à condition que, 
consciemment ou non, ils ne fissent pas œuvre 
purement et strictement nationale. Nous nous 
retrouvions ici en présence des mêmes données 
que dans les rapports religieux lituano-polonais, 
avec cette différence qu'aux Etats-Unis, c’étaient les 
Irlandais qui, par rapport aux Lituaniens, pre- 
naient la place des Polonais. Ils « angjlicisaient » 
nos compatriotes, ainsi doublement perdus et pour 
nous-mêmes et, ce qui devait toucher davantage 
encore mon interlocuteur, pour l'Eglise en un pays 
où le protestantisme étant en majorité, la langue 
s'en trouvait devenir le véhicule tout naturel et 
ce, avec un succès d'autant plus rapide que le 
réconfort du sol national manquait sous nos pas. 
Qu'on le voulût ou non, catholicisme et lituanisme 
étaient aux Etats-Unis, plus qu'ailleurs encore, deux 
valeurs en fonction l'une de l’autre. 

L’impression désirée était produite. Et des ques- 
tions fondamentales, nous passâmes aux faits divers 
de nos intérêts communs et aux personalia. Nous 
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revinmes sur le livre de l'abbé Propolanis. Îl 
était regrettable, pensait Mgr Pacelli, que cette 
traduction émanât de ma plume, l’œuvre étant . 
anticatholique. Je répliquai que si elle l'était, elle 
l'était certainement moins que l'influence politico- 
religieuse des Polonais dans l'Eglise, influence 
contre laquelle elle s'élevait au nom des droits, 
intérêts et aspirations légitimes du lituanrisme, et 
qu'elle constituait un Pro. Domo, parfaitement 
justifiable, nullement au diapason des entreprises 
et emprises adverses. 

Puis ce fut le tour de l’article sur le « Vatican 
et les Nationalités » contenu dans le n° 5 des 
Annales de 1914, article qui avait vivement criti- 
qué la politique nationalitaire ou plutôt l'absence 
de politique nationalitaire du Cardinal Merry del 
Val. Je fis remarquer que je n'étais pas seul à 
rédiger cette publication, que j'avais un collabo- 
rateur, mon ami Pélissier, et un comité de patro- 
nage qui, comme mon corédacteur, se plaçait 
surtout au point de vue des nationalités, que des 
erreurs irréparables avaient d’ailleurs été commises 
à cet égard par le Cardinal Secrétaire d'Etat, que 
les critiques ne portaient que sur ce point et qu’au 
surplus, j'employais toute mon influence à ne pas 
laisser passer les articles violents contre le Saint- 
Siège et le Saint-Père que nous ne cessions de 
recevoir à la rédaction, que ce que nous avions 
publié n’était que le dixième de ce qui nous était 
parvenu et que le ton en était au vingtième de ce 
que l'on serait en mesure d'insérer, n'était la 
déférence due au Vatican et à sa grande autorité 


66 
morale en tous temps, mais surtout dans les gra- 
ves circonstances que la malheureuse humanité 
traversait. | 

Ayant sollicité’à la fin de l'entretien une audience 

de Sa Sainteté pour obtenir Sa bénédiction et être 
à même de recommander directement à Sa bien- 
veillance les intérêts religieux et moraux de mon 
pays, je fus reçu trois jours plus tard, avec une 
promptitude inaccoutumée, précieux témoignage 
et de la bonté de Benoît XV et de l'excellence de 
notre cause, ainsi que du succès qu'il m'avait été 
donné de valoir à celle-ci. 
Je renonce à dépeindre l'émotion qui m'étrei- 
gnit lorsque, dans cette immense et prestigieuse 
Salle du Trône, je me trouvai avec ce prêtre qui 
porte avec une aisance toute divine sur ses frêles 
et faibles épaules ‘humaines le fardeau écrasant 
d’une si lourde et si grande tradition — ainsi que 
l'a admirablement décrit Bryce en des pages fa- 
meuses, celles du siège de Pierre triomphant de 
l’'«imperium » et le continuant spiritualisé et épuré 
— et vers lequel montent inlassablement tant de 
pensées et d’espoirs d’au-delà et du présent ! Je 
venais en opprimé de cette « vallée de larmes » 
et au nom d’autres opprimés, tous ceux de mon 
peuple, et je fus paternellement accueilli et en- 
tendu. 

Ce voyage à Rome n'avait été qu'un court mais 
fécond intermède -- l'événement n'allait pas tar- 
der à le montrer — dans mon œuvre de propa- 
gande que je m'efforçais d'intensifier chaque jour 
davantage à Paris et de Paris. Mes amis se mul- 
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lipliaient en ma faveur. L'amitié infatigable et ingé- 
_ nieuse, mes fidèles grands protecteurs, M° 'Mé- 
nard-Dorian et le professeur Seignobos, me met- 
taient en rapport avec toutes les personnalités 
susceptibles de s'intéresser aux affaires liluanien- 
nes_et c'était avec une joie émue et reconnaissante 
que je constatais que leur nombre si considéra- 
ble augmentait chaque jour davantage. 

Mes relations personnelles s’étendaient d’ailleurs 
elles aussi ; celles que je nouai avec M. Worms 
le distingué secrétaire général de la Société 
de sociologie, mie permirent de faire une confé- 
rence dans ce milieu éminemment compétent. 
Elle fut contradictoire et, du fait de la présence 
de Polonais, très animée. J'y préconisai la récon- 
ciliation des peuples de l’ancienne république de 
Pologne sur la base du respect absolu de leurs 
limites ethniques. Reproduite depuis dans le Bul- 
lelin de la Société de sociologie, dans les Annales 
des Nationalités et dans la British Review, elle fit 
l'objet d’un tirage à part qui contribua à poser le 
problème lituanien. Insérée résumée dans le Literary 
Digest, elle provoqua une vive sensation en Amérique 
où, du fait des nombreux émigrants, ces questions 
de nationalités et de leurs rapports entre elles, qui 
Ont toujours eu le don d'y vivement intéresser les 
esprits, à l’époque, littéralement, les passionnaient. 
Dans un des numéros de juillet 1915 de sa Leituva 
Balutis, sous le titre « La vengeance de Gabrys », 
ne manqua pas de signaler l'utilité de mes efforts 
et de mon Bureau d’Informations ainsi que l’élé- 
gance de la réponse que je donnais par mes actes 
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au dénigrement dont j'avais été l’objet de la part 
de Jurgelonis lors de la fondation du dit Bureau. 

Mais la « carte de guerre » ne devait pas tar- 
der àinfluencer mes décisions. En août 1915, les 
Allemands occupèrent la plus grande partie de la 
Lituanie ; les communications avec la France 
allaïent sans doute devenir extrêmement difficiles, 
peut-être même radicalement impossibles. Aussi 
pris-je la résolution de transférer le centre de ma 
propagande en Suisse; une autre considération 
m'y incitait encore. Je voulais gagner nos cousins les 
Lettons, relativement nombreux dans ce pays, à une 
propagande commune dont je me promettais les 
plus beaux succès et les. plus heureux résultats. 
« L'union fait la force », surtout dans le malheur 
et l’infortune, et «maison unie » ne saurait pé- 
rir. À mon instigation, une conférence letto-litua- 
nienne se tint même dans cette pensée à Berne, 
aussitôt mon arrivée en Suisse (fin août). Premier 
contact qui prouva immédiatement — ce fut la 
seule constatation positive et heureusement qu'elle 
ne se fit pas attendre — linutilité d'efforts com- 
muns entre gens à mentalité nationale, comme les 
Lituaniens, et «citoyens du monde » à préoc- 
cupations exclusivement sociales, comme les Let- 
tons. Nos idées et nos aspirations ne pouvaient se 
rejoindre et se confondre pour mutuellement se 
grossir, doubler leur vigueur et, selon la progres- 
sion géométrique des valeurs morales, décupler 
leur influence, n'étant pas sur le même plan. Du 
moins en général et sous réserve d'exceptions stric- 
tement individuelles, car je me dois de signaler 
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le plaisir que j'éprouvai à rencontrer parmi les 
Lettons des patriotes aussi convaincues que Mr 
Kinin et Osolin qui, malheureusement, encore 
sans orientation ferme au point de vue national 
— la première était russophile et la seconde ger- 
manophile (alors !) — tâtonnaient inquiètes dans 
la voie du salut de leur peuple, “Qu celle 
de leur propre apaisement.. | 

Au retour de Berne, je m'installai provisoire- 
ment à Montreux, hésitant, pour un établissement 
définitif de guerre, entre les bords de l’Aar et ceux 
du Léman — Berne, Genève ou Lausanne. Fina- 
lement je me décidai pour cette dernière où je 
transférai l'édition de mes périodiques, Annales et 
Pro Lituania. Les procédés d'évacuation de la Li- 
tuanie par les Russés qui, devant les progrès al- 
lemands, sous prétexte d’imiter le grand geste des 

Barclay de Tolly et des Rostoptchine, renouve- 
_ laient tout simplement, à rebours en quelque sorte, 
et seulement sur le territoire de leurs malheureux 
allogènes, la manière des grandes invasions des 
hordes asiatiques, allaient immédiatement fournir 
ur aliment à l’activité de mon bureau transféré. 
Mais c'était en vain que je me dépensais et que 
je multipliais mes protestations ; le succès ne ré- 
pondait pas à mes efforts. Ma voix ne trouvait 
d'écho ni en Suisse ni ailleurs. Une lettre et un 
rapport que j'adressai à M. Painlevé, président 
de l'Union des Nationalités, alors ministre de 
l'nstruction publique, et notre fidèle tenant du 
droit des nationalités du temps de paix, en le 
Priant d'intervenir en notre faveur pour que 1915 
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ne rappelât pas 1812, demeurèrent sans effet el 
même sans réponse. Cependant que la presse 
suisse, neutre par définition et démocratique par 
principe, se refusait à insérer mes protestations 
contre les odieux abus commis dans sa rage par 
l'oppresseur d'un peuple en se retirant. La tra- 
duction, que je publiai alors en communiqué, d’une 
poignante description de ces lamentables convois 
d'éxpulsés de Lituanie que l’on poussait en trou- 
peaux sur les grands chemins — si l’on pouvait 
appeler ainsi les voies de communication russes 
— vers la « grand-mère » moscovite et que j'avais 
tirée du peu suspect Russkoïé Slovo, fut repro- 
duiïte par la seule Sentinelle de La Chaux-de- 
Fonds — que j'en remercie à cette place —- et, plus 
tard, par la Gazette de Lausanne, par confraternel 
emprunt à la précédente ! Unissant mes efforts à 
ceux du comte M. Tyszkiewicz, l'ami de la pre- 
mière heure de notre Union des Nationalités, que 
je rencontrai à Montreux où il était mon voisin, 
et qui, bien qu'Ukraiïnien, en qualité de descen- 
dant d'une des plus grandes familles de dynastes 
de chez nous, vouait un vif amour à la Lituanie 
et un profond intérêt à ses affaires, je ne fus pas 
plus heureux. J’eus cependant un réconfort que je 
n'oublierai jamais, les chaudes sympathies du 
comte en ces heures mauvaises entre toutes et qui 
se traduisirent pour lui en un bouleversement 
physique qui l’'empêcha pendant plusieurs jours de 
prendre aucune nourriture. 

Peu à peu, cependant, mes protestations pénétre- 
rent dans les journaux de la Suisse allemande, 
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d'où elles gagnèrent ceux d'Allemagne. J'eus alors 
un succès inespéré. Les Russes se rappelèrent mon 
_ existence et, sous la haute direction de M. Bibi- 
koff, ministre de Russie à Berne, me prirent en 
filature soignée. Cela a duré plus longtemps que 
la rubrique « Front de Lituanie » des journaux 
_ français. Et aussitôt, naturellement, les rapports 
pleins de faits controuvés, d’allégations menson- 
géres, de propos jamais tenus, de gestes jamais 
esquissés, de pleuvoir ! A défaut de constatations, 
on invente, c'est l'expérience de tous les pays, de 
tous les milieux et de tous les temps et la menue 
monnaie des activités politiques sortant de l’ordi- 
naire et de... l'impuissance ! Ah! tous ces scor- 
pions des despotismes qui, sournoisement et sans 
risques, empoisonnent les existences les plus 
honnêtés ! oo 

Je dus à leur fantasmagorie le plus solide de 
ma réputation de germanophile dont ceux «qui 
savent » ont toujours ri. Car ils «savent» fort 
bien que si je me sens beaucoup de sympathies, | 
elles ne sont jamais qu’en fonction d’une seule 
Uphilie », celle que j'ai vouée, et celle-là pro- 
fonde, au cher et noble pays des bords du Nému- 
nas | 

Le Russes se donnèrent beaucoup de mal pour 
me faire taire le plus tôt possible, autrement que 
par la calomnie qui ne pouvait agir qu'à la lon- 
gue, comme la source qui, goutte à goutte traverse 
le roc. Ils eurent recours à tous les moyens et 
naturellement de suite aux plus classiques, ceux 
des agents provocateurs et de la contre-protesta- 
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tion soudoyée. Il se trouva même un Letton pour 
déclarer dans la presse suisse que les atrocités 
d'évacuation étaient inventées de toutes pièces et 
qu'en Russie de l'automne 1915, ou l'embouteillage 
_ était partout et la gabegie et la corruption plus 
que jamais à l’ordre du jour, où tout, militaire- 
ment, financièrement et économiquement commen- 
çait à craquer, tout se trouvait cependant pour le 
mieux dans le meilleur des mondes. Ce Leibnzien 
des fonds secrets aurait évidemment rendu des 
points à la pythonisse! Avec de pareils ragoûts 
sortis des casseroles officielles l'opinion publique : 
était en vérité bien servie! Je dois dire à la 
louange des Suisses que personne chez eux nY 
goûta et, qu'une fois éclairés, leurs sympathies 
allèrent, sans jamais se démentir ni languir, aux 
allogènes russes en général et à la Lituanie en 
particulier. 

L'occupation de la Lituanie par les Allemands 
et surtout les conditions dans lesquelles elle s'était 
‘effectuée par le fait des Russes nous imposaient | 
des devoirs nouveaux à nous autres Lituaniens du 
dehors. Il y avait place pour une vaste action 
caritative, plus vaste, hélas ! que les moyens dont 
nous pouvions disposer. Telle quelle, il convenait 
néanmoins de l'organiser. Pour ce faire, je pour 
vais trouver en Suisse des éléments lituaniens qui 
me manquaient en France. Des jeunes gens de 
chez nous, les abbés Puryckis, Steponaitis, Dzimi- 
davicius-Daumantas étudiaient qui la philosophie, 
qui l'histoire à Fribourg; un prêtre lituanien, : 
l'abbé Viscont, docteur de trois Facultés, mentor 
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bénévole des précédents, y poursuivait d’impor- 
tants travaux. C'étaient des collaborateurs tous 
désignés aussi pour une action politique d'enver- 
gure, encore qu'à cet égard l'ignorance des langues 
étrangères — du français notamment — des 
trois premiers de ces messieurs, constituât un 
sérieux empêchement. L'essai méritait d’être tenté, 
au moins immédiatement sous le premier rapport, 
et nous nous rencontrâmes à plusieurs reprises 
les uns et les autres à Fribourg. | 

Deux conceptions se trouvèrent immédiatement 
aux prises, aussi différentes que les divergences qui 
sont au fond des rapports lituano-polonais. Lituanie- 
Pologne ou Pologne plus Lituanie ? L’effort caritatif 
lituanien devait-il se confondre avec l'effort cari- 
tatif polonais ou devait-il rester distinct? Tandis 
que l'abbé Viscont se prononçait pour la première 
branche de l'alternative et voulait voir figurer 
dans notre Comité lituanien de secours aux victi- 
mes de la guerre, des Polonais de Lituanie tels 
que le comte Plater, le baron Brunnhof, M. Ladis- 
las Pilsudski, frère du général, j'étais pour la 
seconde. Et je demeurais logique avec moi-même 
comme d'accord avec le bon sens tel qu'il résulte 
pour nous des enseignements de l’histoire de nos 
rapports avec la Pologne. Ce n'était réellement 
pas à l'heure où je m'’efforçais de dégager notre 
Eglise nationale des emprises du polonisme que je 
Pouvais consentir à marcher de conserve avec les 
Polonais même de Lituanie sur le terrain de la 
bienfaisance. Il en serait advenu de l’aumônière 
Comme du ciboire, les Polonais n'auraient pas 
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manqué de la tirer à eux et de l’employer à leurs 
fins. Je ne me gênai pas pour le dire, non plus 
que pour refuser ma participation à toute organi- 
sation mixte lituanienne et polonaise de Lituanie. 
A l'exception de M. Steponaïitis qui, avec sa pru- 
dence naturelle, parfum de sa modestie et de son 
honnêteté, observait une sage réserve et ne voulait 
se décider qu'après mère réflexion, nos jeunes gens, 
flattés, dans une vanité aux antipodes de l'humilité 
chrétienne, d'être à égalité avec le baronnage et 
de pouvoir palabrer avec des gens du bel air, 
emboîtaient le pas gymnastique à l'abbé Viscont. 

En novembre 1915, nous nous réunîimes une 
fois de plus à Fribourg pour examiner une filière 
de statuts alignée par l'abbé aux trois doctorats. 
Cela ne brillait ni par la logique, ni par la clarté 
et nous livrait pieds et poings liés à des influences 
hostiles au lituanisme. J'effeuillai l'élaborat qui 
n'en fut pas moins adopté contre mon suffrage et 
malgré l’abstention de l’abbé Steponaïtis. Je partis 
en claquant la porte comme je l'avais annoncé en 
cours de discussion, notamment avec le comte 
André Plater qui, non seulement, votait des deux 
mains les statuts de Viscont, mais encore, gogue- 
nard, avait proposé de se rendre en délégation à 
Vevey, remercier Sienkiewicz, au nom de la Litua- 
nie, d'avoir envoyé trente mille francs soi-disant 
aux victimes de la guerre dans le pays, alors que 
la dite somme avait été bel et bien employée à 
des frais de propagande scolaire. polonaise ! Je 
reprochai au comte Plater son audace et son astuce 
comme sa duplicité du fait de sa participation au 
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Comité de Vevey, véritables façons d'aigipan jouant 
de la flûte à toutes les brises et gambadant dans 
tous les bocages. 

.. Je ne pouvais que me féliciter de ma décision. 

Une fois de plus, j'avais vu clair. Sous couleur 
de bienfaisance, on voulait me confisquer au point 
de vue politique et me faire renier mon passé de 
patriote lituanien. J'en voulais à Viscont d'avoir 
paru se prêter à cette manœuvre et, plus encore, 
d'avoir, lui, homme de savoir, et, apparemment, 
d'expérience, ainsi abusé au point de vue national, 
d'une jeunesse qui avait peu de l’un et pas du 
tout de l’autre. Si les résultats ne furent pas aussi 
néfastes qu’on pouvait le redouter, c’est à l'abbé 
Steponaïtis qu'on en fut redevable. 

Il tranchait de plus en plus avantageusement 
sur ses condisciples. Il avait trop d'esprit national 
et de rectitude de jugement pour croire que le 
culte de la Pologne figurât au Symbole des Apô- 
tres lituanien et que Saint-Martin avait taillé ses 
générosités dans un manteau lituano-polonais. 
Morigénée par lui, la «petite classe » rentra dans 
le giron du lituanisme. Un beau jour elle vint en 
Catimini à Lausanne me présenter ses excuses et 
solliciter mes conseils pour entraver l’action des 
Plater et de Brunnhof. Canossa à rebrousse-chaire 
où l'on ne languit pas trois jours dans le désespoir 
de l'attente. On se réconcilia en prenant les mesures 
nécessaires, prélude de la décision plus radicale à 
laquelle la première Conférence lituanienne de 
Lausanne (de mai 1916) s'arrêta : à savoir la disso- 
lution de ce Comité si malencontreux et si mal venu. 
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CHAPITRE V 


A LA RECHERCHE DES MOYENS 
DE FAIRE CONNAITRE LA LITUANIE 


Les débuts de l’occupation allemande en Lituanie. — L’insuff- 
sance de notre propagande. — Je risque un grand coup. — Mi 
purgation de Sassnitz. — Conférences avec le député Ytchas et le 
baron Schillingas à Stockholm. 


_ En dépit de mes efforts, la Lituanie n'était pas 
connue comme il eût été à souhaiter et comme 
j'aurais désiré qu'elle le fût. Les Allemands étaient 
en Lituanie sans s’apercevoir qu'ils y étaient. Pour 
partie, toujours le prestige de l'interprétation polo- 
naise de notre histoire commune ! Dans sa pre- 
mière proclamation, le premier gouverneur alle- 
mand de Vilnius, le comte Pfeil, qualifiait la 
capitale de la Lituanie de «perle du royaume 
de... Pologne ! » Il est vrai que le comité civique 
local qui l'avait accueilli à Vilnius et inspirait ses 
manifestations et ses actes, sur vingt-quatre mem- 
bres comptait quatre Lituaniens, entre autres deux 
de nos plus vaillants patriotes, les frères Vileisis| 
Quant au surplus de la Lituanie, les Allemands n* 
voyaient guère plus qu’un prolongement de la Cour- 
lande. Et tous leurs communiqués comme tous 
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leurs actes, de se ressentir de cette double con- 
ception. | 

De sorte que fin 1915, la Lituanie ethnographi- 
que se trouva dépecée en cinq fragments : terri- 
toires de Suvalkai (Suvalki), de Vilnius (Vilna), 
de Gardinas (Grodno), de Bielowiez (Bielostock) 
et même... de Lituanie proprement dite. Et si le 
moyen âge avait connu une Grande Lituanie, de 
la Baltique à la Mer Noire, l'an de grâce 1915 
voyait renaître une Lituanie Lilliput tronçonnée 
et en concurrence avec ses propres provinces, au 
lieu de les comprendre et de les dominer! Laocoon 
étouffé par ses propres enfants. 

L'impression sur les nôtres du dehors fut énorme. 
Mes adversaires politiques de la première heure 
eux-mêmes se prirent alors à penser à la propa- 
gande et à sa capitale utilité. Il était bien temps! 
Sans doute, il n’est jamais trop tard pour bien 
faire, mais, hélas ! «rien ne sert de courir, il faut 
partir» précisément «à temps ! » Et que n'aurait-on 
pas pu obtenir, si on m'avait secondé davantage, 
au lieu de me laisser tirailler pendant des années, 
à peu près seul, en enfant perdu et avec des muni- 
tions de franc-tireur ! | 

Quoi qu’il en soit, les gens que rien ne pouvait 
faire sortir de leur torpeur et de leur indifférence 
aussi bien que les impuissants par esprit critique 
se trouvèrent maintenant les: plus pressés et les 
plus décidés. Naturellement, tout d’abord dans le 
vide, car les grandes organisations ne s’improvisent 
Pas avec rien. De sorte que les Jurgelionis et les 
Sliupas m'imitaient en Amérique avec leurs moyens 
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de fortune, mais, fauté d'expérience, en moins 
bien. La cause de la Lituanie ne gagnait guère à 
ce renfort. Il nous fallait décidément frapper un 
grand coup à l'américaine. Par une singulière 
ironie du sort, ce fut moi qui, de Suisse, le frappai. 
On ne parlait de la Lituanie ni au point de vue 
de la nationalité, ni comme Etat futur, que serait- 
ce si on envisageait une solution de la forme du 
gouvernement de ce peuple et de cet Etat dont on 
ne parlait pas? En faisant du bruit autour d'un 
accessoire ne penserait-on pas fatalement au prin- 
cipal que l’accessoire implique ? L'intérêt évoque 
l'idée de capital, la couronne, celle de roi, et le 
roi celle de l'Etat sur lequel il règne. Entretenons 
donc l'univers du « Royaume de Lituanie » en 
combinaison avec un établissement de prince 
quelconque, même un prince allemand. Il n’en 
manquait pas et le succès des armes allemandes 
les avait mis à pied-d'œuvre. L'on pouvait donc 
de façon plausible supposer, surtout à des puîinés 
de dynastie, sans leur faire violence, une inclina- 
tion pour une combinaison de ce genre, qui les 
ferait sortir dans d'excellentes conditions de l'hono- 
nariat dynastique, auquel leur existence semblait 
les condamner. Ainsi raisonné, ainsi fait. 
Par l'intermédiaire de M. H. W.., correspon- 
dant en Suisse de l'Agence Radio, nouvellement 
fondée, et du Wireless Press, je transmis un beau 
jour à Paris et à Londres, qui le transmirent 
« Urbi et Orbi » que l'Allemagne projetait d’ériger 
la Lituanie en royaume indépendant sous le scep- 
tre d'un Hohenzollern, un fils de l'Empereur, le 
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prince Eitel-Fritz. L'effet fut prodigieux et mondial. 
La nouvelle fit le tour de notre planète... comme 
les câbles. Jusqu'en Australie, au Japon et en 
Chine, on sut qu'il v avait un pays du nom de 
Lituanie pouvant prétendre à l'indépendance et 
d'aspirations de régime suffisamment précises pour 
qu'on pût songer à leur donner corps. Le Journal, 
de Paris, reproduisit même à cette occasion le 
portrait du prince Eitel-Fritz, l'heureux prétendant. 
Et quant à l'Amérique qui jouait un si grand rôle 
dans nos espoirs, inutile de dire la sensation que 
le cablogramme y éveilla. Ni là, ni ailleurs, on ne 
se livra à la critique du télégramme et du fait. 
Celui-ci était acquis, passé dans la somme d'idées 
politiques qui alimente l’humanité. Et il l'avait été 
à bon compte. Balutis, directeur du grand quoti- 
dien lituanien Lieluva de Chicago, qui se douta 
de mon subterfuge, a dit depuis dans son journal 
que cette nouvelle à elle seule valait de longs mois 
de propagande qui auraient coûté quelques cent 
mille dollars. 

Je le constatai aussitôt moi-même par la facilité 
avec laquelle je plaçai mes nouvelles, qui tourna 
bientôt en empressement à me les demander. je 
dois à cet égard une mention particulière de 
reconnaissance à M. W.., déjà nommé, journa- 
liste remarquable qui m'a grandement aidé à entre- 
lenir l'intérêt éveillé par ma première initiative et 
à faire connaitre de facon durable la Lituanie de 
par le monde. 

Seulement, l'occupation allemande compliquait 
Singulièrement ma mission, L'article « Lituanie » 
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était demandé et le pays était hermétiquement 
fermé à toutes communications, surtout les 
premiers temps. Aussi me décidai-je à prendre 
contact avec nos Lituaniens de Russie. Je donnai 
rendez-vous à Ytchas, à Stockholm, pour le com- 
mencement d'octobre. Et, à l'époque fixée, je me . 
mis en route à travers l'Allemagne avec un 
passeport d'emprunt me qualifiant de Suisse. Je 
profitai de cet intéressant voyage pour pousser 
une pointe jusqu'en Lituanie prussienne, à Tilze 
(Tilsit), d'où j'ai pu me mettre en rapports avec 
quelques patriotes de chez nous et obtenir de ces 
précieuses nouvelles que les cordons militaires 
d'Ober-Ost ne laissaient même pas transpirer. Puis, 
_ de Tilsit, je filai sur Sassnitz, rejoindre le trans- 
bordeur qui devait me mener à Trelleborg et me 
permetire de gagner Stockholm. 

Ce fut plus aisé à frojeter qu'à exécuter, car, 
arrivé à Sassnitz, on m'arrêta comme... espion 
français. Et la procédure de Liverpool recommença, 
mais en plus gründlich. Rien ne manqua à la 
fête. Naturellement, on n'eut garde d'oublier l’exé- 
cution de l'ordonnance de Diafoirus à l'aide de 
laquelle, dès le temps de paix, les administrations 
des mines du Transvaal, permettent aux nègres, 
chapardeurs de diamants par absorption, de libérer 
leur conscience. Heureusement, la mienne était 
tranquille ! On ne me passa pas à tabac, mais 
d'autant plus consciencieusement au citron, 
pour voir si mon académie, surtout la région 
lombaire, ne ferait pas ressortir des hiéroglyphes 
aussi précieux pour l'ennemi que dangereux pour 
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la sécurité du Reich. Et comme on ne trouva rien, 
on me laissa partir au bout de trois jours, impé- 
rialement et royalement purifié sans débours, ni 
peine ni mal... sauf la petite colique administrative. 

Le commandant de place, Junker, aussi aimable 
que distingué, ponctua mon exeat d’un petit speach 
qu'à la différence de harangues pluüs longues, je 
n'oublierai pas de sitôt. « Il se peut, Monsieur, me 
dit-il, en un français parfait, que vous soyez un 
honnête homme, mais j'ai été forcé de vous traiter 
comme si ce n'était pas le cas. Si vous en êtes 
un, toutes mes excuses. Sinon, tant mieux pour 
vous ! » Impossible d'avoir la dialectique plus 
précise et plus « Régence ». 

A Stockholm, Ytchas et ses amis brillaient par leur 
absence. Sans nouvelles, désespérant de les voir 
arriver et ne voulant pas avoir ainsi risqué ma 
vie pour rien, je me mis en rapports avec mes 
amis de Stockholm de l’Union des Nationalités et 
Commençai à organiser le Comité lituano-suédois 
qui, depuis, nous a rendu de si grands services 
moraux et matériels. Enfin, Ytchas et le baron 
Schillingas parurent, et ils purent comme moi 
apprécier l'inépuisable dévouement de Carl Lind- 
hagen, l’'éminent maire de Stockholm et député 
à la deuxième Chambre suédoise, avec lequel, avant 
leur arrivée, j'avais eu des relations particulière- 
ment suivies. 

Nous primes avec nos amis de Suède une série 
de décisions importantes pour le présent et l’avenir 
des relations lituano-suédoises et, entre compa- 
rites, à même d'échanger des impressions de 
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sources différentes, trop concordantes hélas ! dans 
leurs lamentables constatations, nous arrêtâmes les 
lignes d'une politique d'ensemble. 

La Lituanie commençait à avoir un renom uni- 
versel et cependant, rien ne se dessinait au pays. 
Les Allemands demeuraient dans l'expectative, 
«objectifs » ne s’engageant vis-à-vis de personne 
et avec personne, sauf avec les Juifs qui, avec leur 
jüdisch, leur souplesse et leur connaissance ap- 
profondie du pays, leur servaient utilement 
d'agents informateurs. Pour le surplus et officiel- 


lement, ils en étaient à Ober-Ost, comme les Russes. 


en avaient été, et pendant des décades, aux pro- 
vinces du Nord-Ouest. Déjà un mémoire prônait 
la Lituanie comme bastion de l’Allemagne, à l'Est 
de l'Europe. Anonymat géographique et glacis : cela 
promettait. Sans le dire, ou tout ou moins sans 
le proclamer, de grands personnages pensaient 
d'ores et déjà à autre chose. 

À l'intérieur c'était l'exploitation coloniale en 
règle, une exploitation de « conquistadors ». Le 
gouverneur, prince Joseph d'Ysenbourg était arrivé 
chez nous en féodal, mais flanqué d'une façon très 
moderne d'une des fines fleurs de la « Geldwirt- 
schaîft »  israélite  berlinoise, « Rechtsanwalt » 
(avoué-avocat allemand) Mohl, capitaine dans le 
militaire. Ainsi lotie, la Lituanie était en bonnes 
mains. C'était l'application intégrale du vieux prin- 
cipe que « la guerre doit nourrir la guerre» — 
aggravé de cette circonstance que ‘l'arrière, et un 
arrière fort profond, v était compris — avec toute 
Ja force de succion de la technique adminislrative 
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et économique prussienne moderne... et l'appétit 
d'un nourrisson, peuple de soixante millions d’à- 
mes et. de corps, dont le contenu de « biberon » 
diminuait chaque jour. « Mutter» Germania, de 
moins en moins capable de suffire à ses enfants, 
la Lituanie devait servir d'ersatz-nourrice. Aussi 
les réquisitions de pleuvoir.… pour l'exportation 
en Allemagne, et, dans le nombre, une particu- 
lièrement lourde, celle de quatre cent mille ki- 
los de viande fraiche à livrer toutes les semaines 
au «Reich», suprême honneur prouvant la ri- 
chesse du pays, mais aussi, en se prolongeant 
pendant des années, suprême charge pour son 
économie. Honneur et charge dont la Lituanie 
se serait d'autant mieux passée que, sur place, 
il fallait subvenir à toutes les exigences d'une ar- 
mée immense comme aux besoins d'un malheu- 
reux peuple qui avait été pris dans le remous 
formidable des deux plus grands militarismes du 
continent aux prises. 

Le traitement moral. était à l'avenant du traite- 
ment matériel. Il semblait qu'Ysenbourg et Mohl, 
non contents de mettre le pays en coupe réglée, 
eussent pris à tâche de le pulvériser moralement. 
Plus de journaux, plus d'associations, plusderéunions. 
Défense absolue de communiquer d’une commune 
à l’autre. Et sur place même il était dangereux de 
circuler sans passeport d'Ober-Ost, et parfois im- 
prudent de mettre seulement le nez dehors. Une 
brave dame qui fermait ses volets sans le précieux 
Papier en poche l’apprit un jour à ses dépens. 
Pour compléter cette emprise sur les hommes, on 
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ne respecta plus le principe de la propriété pri- 
vée et ce, en dehors des réquisitions et des né- 
cessités de guerre. Les biens furent séquestrés et 
exploités d'autorité à l’aide de colons forcés, véri- 
tables glebae adscripti de l'époque du Bas-Empire 
et des temps mérovingiens. 


CHAPITRE VI 


QE 


L'OCCUPATION ALLEMANDE EN LITUANIE 


L'exploitation du pays. — Le système Ludendorff-Ysenbourg- 
Mohl. — L'œuvre de Ludendortff d’après lui-même (Kriegserinne- 
rungen); les aveux; organisation d’Oberost; exploitation écono- 
mique : réquisition forcée, séquestre des propriétés foncières et 
leur administration monu militari, râfle des matières premières, 
abattage des forêts ; exploitation fiscale ; suppression de toute 
libetté; son « œuvre complète ». — Lituanie-Belgique du Nord, 
victime du blocus. 


Tout ceci, l’un des nôtres, interprète de tous, 
l'a consigné en ses multiples détails dans un volu- 
me in-quarto !) qui, évitant le commentaire, laisse 
parler les documents et faits de cette occupation, 
prélude dans la pensée de ceux qui en arrêétaient 
les lignes et en fixaient l'esprit, d'une emprise 
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Le plan annexioniste allemand en Lituanie. 700 p. Lausanne, Li- 
brairie des Nationalités 1918. 
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définitive, dont la forme restait à préciser. Je ne 
ferai cependant pas état ici de ce Pro-Domo pour- 
tant si impartial. J'ai mieux, un témoignage moins 
récusable encore, celui de l'inventeur et organisa- 
teur d’« Ober-Ost », le général Ludendorf lui-même. 
Dansses « Kriegserinnerungen », il consacre des pages 
pleines de relief à sa création !) qui pour lui, dit- 
il, devait-être « œuvre complète ». | 

Pas de politique définitive ou même pas de po- 
litique du tout. « Les devoirs culturels devaient 
aussi vite que possible trouver satisfaction, le temps 
de la solution de problèmes politiques quelcon- 
ques n'était pas encore venu ». 

En conséquence politique de neutralité et d'at- 
tente et, en ce sens, éventuellement, défensive. « Les 
Polonais ne tardèrent à faire une tentative dans 
le domaine de l’école ; il leur fallait leur Univer- 
sité à Vilnius ; je la leur refusai. Pendant toute 
la durée de mon administration notre attitude 
vis-à-vis des différentes nationalités fut essentielle- 
ment neutre. Pour les Polonais, les mettre sur le 
même pied que les Lituaniens était à leur avis 
déjà de la polonophobie. Je savais bien qu'avec 
une politique simplement neutre on ne se fait pas 
d'amis. C’est intentionnellement que je n’eus pas 
de politique des nationalités, celle-ci n'étant prati- 
cable qu'après éclaircissement de nos rapports 
avec la Pologne. .… Chaque nationalité avait son 
journal, naturellement soumis à censure ». 

Ainsi, aussi peu de politique que possible, mais 
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cependant préparation d’une ambiance favorable 
au « Deutschtum » et à des solutions à lui avan- 
tageuses, celles qui renoueraient les temps de 
l'Empire victorieux à ceux de l'Ordre teutonique 
vaincu et arrêté par le premier Tannenberg (1410) 
dans son «Drang nach Osten ». « Des hauteurs 
qui entourent la ville de Kowno, on a une vue 
_intéressante sur la ville et le confluent du Niémen 
avec la Vilija. Au delà du Niémen, se dresse la 
tour d’un vieux château de l'Ordre teutonique, 
témoignage de l’œuvre civilisatrice allemande dans 
ces régions et non loin de lui, une étape des plans 
français de domination mondiale, cette hauteur 
d'où Napoléon en 1812 observa le passage du 
fleuve par la Grande Armée. | 

De puissants souvenirs historiques m'assaillaient : 
je résolus de reprendre en territoire occupé l'œu- 
vre civilisatrice à laquelle pendant de longs siè- 
cles, les Allemands s'étaient consacrés dans ce 
pays. D'elle-même, cette population bariolée ne 
crée aucune civilisation ; livrée à elle-même, elle 
devient la proie du polonisme ». 

Affirmation gratuite en ce qui concerne les 
Lituaniens et que l'auteur contredit lui-même 
lorsqu'il écrit quelques pages plus loin : « Le 
Lituanien pensait que l'heure de la délivrance 
sonnait pour lui; lorsque par suite de la dure 
nécessité de la guerre, les temps meilleurs espérés 
ne vinrent pas immédiatement, il se détourna de 
nouveau de nous et devint méfiant. ... Le clergé 
polonais était le champion de la propagande na- 
tionale polonaise. Mais même sous le knout russe 
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sa politique fut d'une logique parfaite. Il était 
encore en lutte avec les Lituaniens... » Preuve que 
malgré l'attirance d’une religion commune, ceux-ci 
savent résister. Sinon il v a beau temps qu'il n’y 
aurait plus de Lituaniens du tout! | 

Ober-Ost n'avait qu'un ami véritable, le Juif. 
Prudent tout d’abord, le « Juif ne savait pas encore 
quelle figure faire. Il ne nous créait toutefois pas 
de difficultés. Nous pouvions d’ailleurs nous entre- 
tenir avec lui, tandis qu'avec les Polonais, les 
Lituaniens et les Lettons, ce n’était presque jamais 
le cas ». Il s'enhardit bientôt et devint tout à fait 
familier. « La première cuisine populaire juive qui 
fut installée à Kowno porta mon nom. Le rabbin 
militaire Rosenack m'en avait prié. L'Israélite 
était devenu une institution d'Ober-Ost. La chasse 
aux matières premières était une mission parti- 
culièrement importante. Comme intermédiaire le 
Juif était indispensable »r. Plus ample connaissance 
faite et services .rendus, grands et petits profits 
vinrent en dehois des pourcentages : « Pour venir 
en aide au pays, nous tolérâmes l’activité de comités 
de secours étrangers appartenant aux nationalités 
du territoire occupé... Les comités juifs qui dispo- 
saient des moyens les plus importants et les rece- 
vaient d'Amérique ont fait en grand œuvre utile. 
Leur utilité fut louée et prouva la forte solidarité 
de ce peuple... Les confessions ne furent dans 
l'exercice de leur religion entravées en rien. Nous 
allâmes jusqu’à faciliter la délivrance de la farine 
de froment aux Juifs pour leurs azymes ». 

Le Juif souple et déférent était le collaborateur 
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tout indiqué d’une administration militaire à tous 
égards, moyens et fins, et encore d'esprit alors 
même qu'elle était entre les mains de non mili- 
taires. « Sur un territoire, à peu près de l'étendue 
de la Prusse orientale, de la Prusse occidentale, 
de la Posnanie et de la Poméramie réunies, nous 
avions à remplir une mission imposante ; tout 
était à réédifier et à réorganiser. Il fallait tout 
d'abord ordre et tranquillité sur nos derrières et 
. exclure l’espionnage. … Peu à peu, à côté de mon 
état-major militaire, se forma sous la direction du 
général von Eïisenhart-Rothe, quartier-maître supé- 
rieur, un important état-major administratif; le 
général von Eisenhart-Rothe était compétent dans 
de nombreux domaines de la vie économique... 
Il m'importait que le caractère militaire seul pos- 
sible dans le cadre de l'inspection d'étapes, ft 
maintenu et que l’on choisit de préférence des 
militaires qui n'étaient plus aptes au service du 
front. Les indigèn:s ne reçurent de fonctions 
qu'en Courlande et ici encore qu’exceptionnel- 
lement ». | 

Administration rien moins que « manchesté- 
rienne» de «laisser faire, laisser passer », plutôt 
administration d'interventionisme à outrance, de 
« despotisme éclairé » et énergique, peu ménagère 
d'ordres et de contre-ordres, car faire et défaire, 
c'est toujours travailler et. administrer . «Je vis 
peu à peu en apprenant mieux à connaître le 
pays, que ceci ou cela n'était pas réalisable et je 
dus modifier mes dispositions. Certainement alors 
encore, on pouvait ça et là, faire un peu mieux 
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et atteindre davantage, cela va de soi. Mais c'était 
précisément mon rôle d'agir énergiquement et sans 
autre forme de procès dans des domaines nouveaux 
pour nous. Même alors en matière économique 
une omission pouvait avoir de plus graves consé- 
quences ‘qu’un impair, susceptible d’être toujours 
rectifié. Ce n'est qu'après m'être attaqué à un pro- 
blème que j'y pouvais voir clair ». Administration 
aussi active que la politique, du moins pour le 
moment, devait être expectante. 

Ainsi, agir, encore agir, toujours agir ! De sorte 
que lorsque ce chef si bien disposé pour l'action 
à tout prix, si indulgent pour les méprises qui en 
peuvent résulter, convient — et ici nous passons 
aux questions de personnes qui tiennent une 
grande place dans les « Kriegserinnerungen », 
encore qu'en termes lapidaires pour chacun —- con- 
vient que «lelieutenant-colonel prince d’Ysenbourg 
en Lituanie était plus impulsif » que son collègue 
de l'administration de Courlande, le commandant 
de Gossler, et que « parfois, il l'était peut-être de 
trop », on peut l’en croire sur parole et il est aisé 
de comprendre ce que parler veut dire. 

Que peuvent bien dans ces conditions être les 
sous-ordres ? « Les capitaines de cercle en qualité 
d'organes de police disposaient d’une gendarme- 
rie... J'ai déploré de façon particulièrement dou- 
loureuse le manque d'organes de police autochto- 
nes dans le pays. L'Allemagne était hors d'état de 
fournir des gendarmes en nombre suffisant ; aussi 
dus-je me tirer d'affaire en détachant du front des 


hommes des vieilles classes. On les instruisait de 
F 
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façon spéciale, afin de les préparer à leurs fonc- 
tions, du moins dans une certaine mesure. Le 
colonel de gendarmerie Rochus Schmidt, homme 
plein de sollicitude, et moi aurions volontiers fait 
mieux. Toute cette organisation demeura un expé- 
dient. Peut-être quelques gendarmes ont-ils contri- 
bué de façon regrettable à la mauvaise humeur 
ultérieure. Comment, avec une connaissance insuf- 
fisante des langues, leur était-il possible de s’impo- 
ser et d'obtenir quoi que ce fût en terre étrangère 
en présence d’une population inamicale ? Par cette 
simple question je ne veux que souligner dans 
toute leur étendue les difficultés auxquelles se 
heurtaient nos Allemands en terre étrangère. Les 
malversations et les gains déshonnêtes ne sont en 
aucun cas excusables. Beaucoup de gendarmes 
ont payé de leur vie leur fidélité au devoir en 
combattant les nombreuses bandes du pays. Cela 
on ne doit pas l'oublier ». Non plus que, les gen- 
darmes disparus avec l'occupation allemande, les 
dites bandes se volatilisèrent comme par enchan- 
tement. enchantement cependant bien naturel. 
Cessante causa et cessat effectus. 

Et si les Allemands n'avaient été qu'en désaccord 
avec leurs administrés ! Mais ils ne s’entendaient 
même pas toujours entre eux. « Les commandants 
d'étapes et les organes d'administration avaient à 
leur tête les inspections d'étapes. Impossible d'évi- 
ter les surfaces de friction et là où il y en a, les 
frictions entre nous autres Allemands ne se font 
pas attendre. Ce fut aussi ce qui arriva... » 

Suivons maintenant les détails de cette action 
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administrative sur les pas experts de notre guide. 
Voici l’organisation : « Des officiers spéciaux, des 
officiers régisseurs étaient attachés aux capitaines 
de cercles pour l'utilisation agricole du pays. Ils 
avaient à surveiller sa mise en culture, l'exploita- 
tion des biens ainsi qu'à veiller à l'accroissement 
des rendements et à l'emploi de la récolte. D’autres 
organes étaient chargés auprès des capitaines de 
cercles de ramasser les matières premières de 
. guerre de toutes sortes ». 

Et maintenant, l'exécution : « Il nous importait 
de saisir les produits agricoles et de prendre toutes 
mesures en vue d'un fonctionnement régulier de 
l'agriculture ainsi qu'en vue de l'utilisation du 
sol. Nous eûmes aussi recours à des sociétés 
allemandes qui dans ce pays peu peuplé devaient 
avec leurs moyens faciliter la préparation de la 
terre. Nous primes de grands biens en régie ; 
_charrues à vapeur et machines agricoles de tout 
genre furent fournies et des semences délivrées. 
Des chevaux de troupe contribuèrent aux façons 
des champs. Mais le principal était par des mer- 
curiales appropriées ainsi que par des paiements 
comptant d'encourager la population des campa- 
gnes. Les prix que nous accordâmes étaient au- 
dessous de ceux du gouvernement général de Var- 
sovie. Mais ils étaient tout à fait suffisants. Il fallait 
tenir compte des dépenses énormes de notre 
Trésor ». | 

Il n’y eut de limites à cette exploitation que celles 
résultant de la nature des choses, ainsi que des 
résultats de la mauvaise politique comme de la 
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régions par l'impérialisme précédent. « La faible 
densité de la population — par exemple le cercle 
de Bauske ne comptait que quatre habitants par 
km? — entravait l'exploitation du sol. Les ren- 
dements étaient en général minimes et déçureni: 
nos espérances. Le sol n'est pas drainé, sa culture 
ne peut commencer que tard...!) On ne con- 
naissait pas les engrais artificiels. Seuls les résul- 
tats des récoltes de trèfle et de foin ainsi que de 
colza et de chanvre étaient favorables. 

Le transport de produits aux gares et autres 
lieux de groupage donnait lieu à des difficultés 
particulières. Avant de pouvoir être livrés, les 
produits devaient souvent circuler des journées 
entières par de mauvais chemins sur de petites 
voitures à un ou deux chevaux. Nous payions des 
primes de charriage, mais les particularités de ce 
théâtre de la guerre ne pouvaient être qu'atténuées. 
non éliminées. Beaucoup de produits n'arrivaient 
pas à destination. » ©?) | 

Voilà le parti que l'on tire du sol cultivé, voyons 
celui que l'on tire du cheptel. « Eu égard aux 
coupes sombres pratiquées dans notre chédail 
national, l’utilisation des éléments fournis par le 


1) Cf. sur ce point, entre autres : «L'état économique de 1 
Lituanie et son avenir », Lituanie indépendante du 1e" septembre 
1919. (Paru aussi en tirage à part à la Librairie Centrale de: 
Nationalités. — Note de l’auteur). 


2) Quelques pages plus haut le général Ludendorff écrit: « A 
l’époque de la fonte des neiges, les chemins se transforment en 
partie en une innommable bouillie où se noient les chevaux qu: 
tombent. » — Note de l’auteur). 
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territoire occupé était de la première importance. 
Naturellement, ils avaient beaucoup souffert de la 
guerre. [l fallut procéder à des recensements. 
Travail pénible. On cachait le bétail dans les caves 
ou on le chassait dans les forêts, mais l'inventaire 
réussit cependant petit à petit...» «La réquisition 
des chevaux était naturellement en mains militai- 
res. Le pays devait nous en livrer beaucoup, si 
nous ne voulions pas en demander davantage à 
l'Allemagne. Le cheval lituanien est petit, vigou- 
reux, sobre et tenace. Aussi est-il un très bon 
cheval de remonte. 

» Ces grandes exigences incessantes, notamment 
ces sacrifices continus en chevaux et bétail étaient 
de nature à éprouver douloureusement le. pays. 
Les autorités administratives locales en firent 
fréquemment mention, mais il m'était impossible 
de ne pas exiger ces fournitures. On n’en deman- 
dait pas plus au pays que nous administrions qu’à 
d'autres territoires. L'Allemagne elle aussi avait à 
souffrir de mesures semblables. Une grande partie 
du mécontentement qui apparut plus tard s’expli- 
que par ces exigences militaires qui étaient une 
nécessité. Les duretés qui ont pu se manifester, 
ont été de nature à accroitre encore la mauvaise 
humeur ; elles étaient certainement regrettables. 

» Il eût été absurde, par faux humanitarisme, 
de ménager le territoire d'Ober-Ost aux dépens 
de la patrie /sic !/ En outre, étant donné le stan- 
dard élevé de l’agriculture allemande toute dimi- 
nution de la mise en valeur des terres dans ce 
pays aurait eu des conséquences beaucoup plus 
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dommageables pour la production que ces restric- 
tions dans la culture du territoire d'Ober-Ost ». 

Il n’en demeure pas moins qu’on demanda 
beaucoup trop à la Lituanie. 

« Dans notre désir de venir en aide à l’Allema- 
gne et sur ses prières instantes, nous exagérâmes 
les emblavures. Cependant, besoins locaux satis- 
faits et armée entretenue, on put secourir le 
Reich. Je me rappelle que M. de Batocki en juin 
ou juillet 1916 me demanda d'assister Berlin; je 
me trouvais en mesure de le faire », 

Comme bien on pense la grande richesse super- 
ficiaire de la Lituanie, le bois, ne fut pas dédai- 
gnée: « Les abondantes réserves forestières du 
pays invitaient tout particulièrement à exploitation. 
Mais les coupesirrationnelles furent interdites. !) La 
consommation du bois pour l’organisation des 
positions et pour les traverses de chemins de fer 
était énorme. On installait scierie sur scierie et 
tandis que nos armées étaient en mesure de pour- 
voir peu à peu à leurs propres besoins, nous 
pouvions liver du bois à l’ouest et jusqu’en Serbie. 
Le bois de charpente allait en Allemagne. La 
préparation du bois de -chauffage était un grand 
travail. Pour l'hiver 1915-1916 elle comporta des 
difficultés particulières car nous n'avions aucune 
idée des quantités nécessaires. | 

» Le cellulose que requérait la fabrication de la 
poudre et du papier fut dirigée sur l'Allemagne 
par grosses quantités... J'étais heureux de pouvoir 





1) Sur ce point comme sur tant d’autres, l'affirmation à l’avan- 
tage d’Ober-Ost cst écrasante. Cf. Rivas. 
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faciliter la livraison du papier aux éditeurs de 
journaux d'Allemagne. Le flottage sur le Niémen 
ainsi que sur beaucoup d'autres cours d'eau flot- 
tables fut repris et organisé sur un grand pied... 
Nous nous adonnâmes également à la production 
de la résine... C’est une opération de longue 
haleine, mais qui, somme toute, offre un gain 
facile. Nos procédés devaient, depuis, être propo- 
sés en modèle en Allemagne. Une fabrique fut 
organisée à Kovno pour le travail de la résine. 
Nous obtinmes également toutes sortes de sous- 
produits chimiques du bois dans des établisse- 
ments spéciaux. Et enfin nous avons fabriqué du 
charbon de bois ». | 

Les organes particuliers prévus pour le ramas- 
sage des matières premières ne chômèrent pas. 
«C'était là une mission extrêmement importante... 
Nous procurâmes à l’économie de guerre allemande 
quantité de peaux, de cuivre et de laiton, de chif- 
fons et de ferrailles, et la déchargeâmes par la 
mise en service de fabriques à Libau, Kovno et 
Bielostock. Peu à peu la section commerciale a 
pris corps. Elle devait finalement devenir très 
importante... On attacha une grande importance à 
la fabrication du fil de fer. Le capitaine Markau, 
en temps de paix, à l'Allgemeine Elektrizitätsge- 
sellschaft, pendant la guerre, chef de la télégraphie 
de campagne d’Ober-Ost, avait énergiquement pris 
en mains la direction de ce genre de fabrication, 
ainsi que d’autres. C'était l’utilisation de toutes 
leurs capacités selon leur spécialité ». 

Quant à l'aspect financier de toutes ces opéra- 
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tions, le voici. « Des soucis de change nous défen- 
daient absolument de tout acquitter en argent 
allemand ». Nous avons vu antérieurement que 
pour ménager la caisse d'Empire, on payait déjà 
tout au rabais par rapport aux prix pratiqués dans 
le gouvernement général de Varsovie, ce qui, pour 
le dire en passant, permet de constater qu'on ne 
chercha pas à mettre de baume doré sur toutes 
les blessures faites et que pas plus en cette ma- 
tière qu'en d’autres, les Lituaniens ne furent les 
grands favoris de Berlin que la médisance de 
voisins jaloux a trop complaisamment dépeints. 
L'injustice était si flagrante que le gouvernement 
du prince Max de Bade augmenta immédiatement 
les prix consentis.» « Je n'en vois pas les motifs, 
ajoute le général Ludendorff, en rappelant le fait. 
« Dans tous les cas, remarque-t-il, on n'a su au 
chancelier prince Max aucun gré de ce qu'il fait ». 

«Ce n'était pas une petite affaire de financer 
toute cette administration. Nos recettes prove- 
naient des douanes, des monopoles, des impôts 
et des exploitations fiscales. Toutes les perceptions 
devaient être techniquement établies sur les bases 
les plus simples possibles. Eu égard au défaut de 
personnel au courant, à l'absence de toute docu- 
mentation provenant de l’époque russe et du man- 
que d'habitude de la population de s'y retrouver, 
des systèmes plus compliqués et de ce fait plus 
équitables auraient été tout bonnement inapplica- 
bles. Le capitaine Tiesler organisa un monopole 
de vente des cigarettes, Des monopoles sembla- 
bles pour l'eau-de-vie, la saccharine, le sel et les 
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allumettes, furent créés sur une base à peu ‘près 
semblable. 

«En fait d'impôts personnels, nous nous vimes 
forcés d'introduire une capitation grossièrement 
échelonnée... Comme impôts réels nous établimes 
une taxe foncière, une taxe des propriété bâties 
ainsi qu'une patente….. 

«Les exploitations fiscales ne donnèrent tout 
d'abord pas d’excédents dignes de ce nom. Cela, 
par suite des frais élevés d'établissement, ainsi 
qu'en raison du taux de l'amortissement et, en 
plus, de ce fait que l'Allemagne étant économi- 
quement vinculée, le mot d'ordre ne pouvait être 
réalisation de bénéfices, mais plus grande produc- 
tion possible. » 

Telle fut la liberté économique, voyons ce que 
que furent les «libertés» sans épithète pour ceux 
qui, à un titre ou à un autre, navaient déjà pas 
affaire à ce nouveau tchin ou n'étaient pas atta- 
chés à la glèbe pour la production agricole. « A 
l'occasion du ramassage des matières premières, 
le commerce commença à reprendre dans des 
limites modestes. Les entraves apportées à la cir- 
culation des personnes que nous dûmes imposer 
au pays par mesure de sécurité militaire, empèé- 
chèrent son libre essor. Je ne pouvais naturel- 
lement pas tolérer une activité politique de la part 
de la population. Elle fut défendue; de même, 
toutes réunions furent interdites. Malgré les res- 
trictions apportées à la circulation, jJadmis la 
reprise du service postal, dans certaines limites, 
pour la population... Nous facilitèmes finalement 
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aussi les relations des Lituaniens et des Juifs avec 
leurs compatriotes des Etats-Unis...» En ce qui con- 
cerne les Lituaniens, nous verrons ce qu'il advint 
à l’un des nôtres d'Amérique, délégué de l’une de 
nos organisations nationales, même muni d'un 
sauf-conduit délivré en terre neutre. 

Voilà ce que le général Ludendorff appelle faire 
« œuvre complète ». Elle est en effet considérable. 
Elle rappelle en style moderne et en plus intense, 
telles autres grandes œuvres d'organisation de pays 
occupés, celles sur lesquelles Thiers, avec son art 
limpide et net, encore que moins sobre, s'est 
complaisamment étendu dans plus d’un chapitre 
de son monumental et magistral ouvrage. Le géné- 
ral Ludendorff est fier de son activité. De son 
double point de vue de militaire et d’Allemand, 
il lui serait difficile d’avoir une autre attitude. Il 
a agi en militariste intégral et il a pu penser tra- 
vailler utilement, si se multiplier en tous domaines 
et multiplier ordonnances et dispositions est agir 
fructueusement. Or, ceci a été contesté aussi en 
Allemagne, même dans les milieux du tout-puissant 
chef d'état-major et jusque dans le «saint des saints» 
de ses collaborateurs. Bon nombre n'ont pas été, 
en effet: sans penser qu'un peu moins de maté- 
rialisme brutal et un peu plus de psychologie 
avisée et souple auraient mieux fait l’affaire vis-à- 
vis des administrés et que cet « Oberost », Levia- 
than d’un absolutisme militaire tracassier, allant 
jusqu’à ne paraitre gouverner que pour le plaisir, 
à soi-même principe et fin, Selbstzweck, Narcisse 
de force ne se mirant tout naturellement que dans 


99 


la force et ne se retrouvant que dans la contrainte, 
ne tenait guère les promesses de la Minerve de 
sagessse et de justice qu'il leur avait semblé voir 
en Ober-Ost, sortant tout armé d’un cerveau 
vigoureux au quartier général d’Est tel jour d’au- 
tomne 1915. 

Quant à nous autres Lituaniens, l’ «œuvre com- 
plète» ne nous a pas éblouis — son auteur cons- 
tate notre « méfiance », il aurait pu constater autre 
chose et davantage — et il ne nous est pas permis 
. de l'oublier ni d'oublier. Parlant quelque part de 
certaines susceptibilités autrichiennes que le salut 
de l'Allemagne commandait de ne plus ménager 
et qu'il ne ménageait plus dans ses entretiens avec 
le comte Czernin, le général Ludendorff dit, à l’ap- 
pui de son attitude, « En fin de compte, j'étais 
aussi fils de mon pays!» Les Lituaniens ne le 
sont pas moins du leur et le point de vue 
de Sirius ne saurait leur suffire dès que leur 
patrie est en jeu. Enfants de la Lituanie,. ils 
apprécient comme tels la façon dont elle a été 
occupée et ils trouvent qu'on a dépassé la mesure. 

Au général Ludendorff maintenant à invoquer 
les circonstances : « Le pays devait vivre de ses 
ressources et être mis en valeur pour l'approvi- 
sionnement des armées et de l'Allemagne ainsi 
que pour tout ce qui pouvait servir à l'équipement 
des troupes et à notre économie de guerre. En 
présence du blocus, notre situation matérielle nous 
en faisait un devoir impérieux ». Et cela revient 
en leit-motiv dans tout son récit. 

Valable pour lui, la raison ne saurait nous en 
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imposer. Si la dilection et lesprit chrétien ont 
dans tout le cours de notre histoire empêché notre 
peuple de sacrifier au «Charité bien ordonnée 
commence par soi-même» — Tannenberg où nous 
sauvâmes les Polonais, Vienne où, avec eux, nous 
délivrâmes la chrétienté, ne sont pas « gestes » 
d’égoïsme -— nous ne serions plus compatriotes de 
Kant !) si nous n'avions le sens aigu des solutions 
que comporte le conflit des devoirs et ne sentions 
immédiatement qu'il faut penser aux siens avant 
de penser aux autres. Que dire d'ailleurs d'une 
charité obligatoire par contrainte extérieure ? Et 
n'est-ce pas un maigre sentiment de satisfaction 
pour le paysan lituanien qui a dû donner sa der- 
nière vache à Ober-Ost, d'avoir eu à la sacrifier, 
au prix de la famine des siens, pour venir en aide. 
à. Berlin ! | 

Nous n'étions pas solidaires des Allemands, ni 
n'étions leurs alliés. Notre situation était identique 
à celle de la Belgique. Si celte dernière était 
l'otage politique par excellence, comme le Nord 
de la France, plus qu'elle encore, la Lituanie était 
J'otage économique. Belgique et Lituanie, souffre- 
douleurs pour autrui, Prügelknaben, l’une de la 
guerre, l’autre du blocus, lamentabtes victimes du 
Not kennt kein Gebot sous tous ses aspects et la 
Lituanie plus encore que sa sœur en misères des 
rives de la mer du Nord, puisque l’aide matérielle 
américaine si généreuse pour Ja Belgique et qui 





1) Les preuves des origines lituaniennes de Kant ont été publiées 
dans l'Information de Paris, d'Avril 1915, ainsi que dans Pro 
Lituania du mois suivant de la mène année, 
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lui à été si utile, a fait à peu pYes'cemplètenient - 

défaut à notre pays. Voilà une considération qu'i :: 
importera de ne jamais oublier au règlement final 
entre nations, si l'on veut faire œuvre de justice. 
On ne saurait assez le dire et le répéter : victime 
du blocus, la Lituanie a d'avance largement fourni 
sa contribution à la guerre et payé sa part... de 
dette russe. 

Il est une autre considération qui s'impose à la 
lecture des Kriegserinnerungen du collaboratenr du 
maréchal Hindenburg. Les Allemands sont entrés 
en Lituanie sans bien se douter de l'existence de 
celle-ci. Ils connaissaient les Lettons comme « ré- 
actif» balte, mais ne savaient rien, ou à peu près, 
de leurs cousins lituaniens. «En l'absence de toute 
littérature allemande spéciale, nous ne connais- 
sions que peu le pays et ses habitants et nous nous 
trouvions en présence d'un monde nouveau pour 
nous. » Mais alors que le général Ludendorff mit 
des mois à découvrir les Blancs Ruthènes. (« Tout 
d'abord, ils étaient littéralement introuvables »), 
il n'eut qu’à ouvrir les yeux pour voir les Litua- 
niens. L'impression classique, l'impression « livres- 
que», celle qui se dégage en Occident de la litté- 
rature polonaise, est que dans ces régions d’entre 
Vistule et Baltique, tout devient la proie du polo- 
nisme par supériorité de culture et cependant, à 
peine arrivé, le général constate que les Litua- 
niens luttent même pour cette particularité qu'est 
l'aspect national d’une religion internationale 
comme le catholicisme. Et cette Lituanie ignorée 
en 1915, deux ans après on la restaure, au terme 


RUES 
* : dut: progessus : que: le créateur d'Ober-Ost décrit 


°‘ ‘en ‘son “style” iapidaïre de la façon suivante : « Jus- 


qu'à fin 1915, commencement de 1916, les circons- 
criptions administratives suivantes furent créées : 

Courlande, Lituanie, Suvalki, Vilna, Grodno, 
Bielostock. Plus tard, la division fut modifiée: 
tout d'abord Vilna et Suvalki furent réunis en 
Administration de Vilna ; lors de mon départ, en 
juillet 1916 eut lieu à ma demande le groupement 
des arrondissements de Vilna et de Lituanie en 
Administration de Lituanie. Grodno fut ensuite 
réuni à Bielostock. A l'automne 1917 cette cir- 
conscription ainsi agrandie forma un tout avec la 
Lituanie. » 

Résumant toute cette évolution, l’un des nôtres, 
plus d’un an avant que les Kriegserinnerunyen ne 
parussent, écrivait déjà !): «Il semble que tout 
d'abord l'occupant. dans la mesure où il ne 
pensa pas à lui-même, ne songea guère aux Li- 
tuaniens comme bénéficiaires des temps nouveaux 
en Lituanie. L’Administration allemande sacrifia 
longtemps en Lituanie au préjugé polonais... pour 
être finalement convertie à la réalité lituanienne.. 
par cette réalité même. » Dédié ainsi que la con- 
version du général Ludendorff aux détracteurs et 
contempteurs passés, présents et futurs de notre 


cher pays! ‘ 





1) Jean PeLissiEr et **. — Les Principaux artisans de la Re- 
naissance nationale lituanienne. Lausanne, 1918, p. 21. 
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CHAPITRE VII 


PREMIÈRE CONFÉRENCE DE LAUSANNE 
ET FONDATION 
DU CONSEIL NATIONAL SUPRÈME 


(Mai 1916) 


Tournée de propagande de Mlle Pouvreau en Espagne. — 
Voyage d'enquête des docteurs Bartuska et Bielskis en Lituanie. 
— Première Conférence de Lausanne. — Réorganisation du Bureau 
d'informations et fondation du Conseil National suprême. — Ma 
rencontre avec Milioukoff. 


Tout cela était lamentable. Mais notre impuis- 
sance immédiate à remédier à cet état de choses 
l'était davantage encore. Que pouvions-nous faire ? 
Directement rien qui n’échouût. 

Mais par le canal de l’opinion mondiale, nous 
pouvions moralement beaucoup. C’est dans cette 
pensée que j'envoyai M'"° Yvonne Pouvreau, rédac- 
trce aux Annales et collaboratrice du Bureau 
d'informations lituanien depuis quelques années, 
dans la péninsule ibérique organiser des institu- 
ions correspondant à celles que j'avais créées 
l'année d'avant à Stockholm. Elle constitua les 
Comités lituano-catalan et lituano-basque de se- 
Cours aux victimes de la guerre èn Lituanie, s’ac- 
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quittant à merveille de sa mission au cours de 
conférences qui la menèrent à Barcelone, Madrid 
et Bilbao où, partout elle trouva le plus chaleureux 
appui de nos amis des Nationalités, entre autres de 
M. Maseras à Barcelone et de M. J. Eleizalde, leader 
du mouvement basque à Bilbao. La presse consa- 
cra les articles les plus élogieux à son activité 
ainsi qu'à la Lituanie, sa cliente, rompant ainsi 
largement, en un grand pays neutre, cette conspi- 
ration du silence que les Polonais et les Russes 
avaient partout organisée contre notre pays. 

J'estimais que par un autre levier neutre, celui de 
nos Américains si patriotes et si bien disposés, 
nous étions à même de tenter quelque chose qui 
pouvait réussir et qui, si peu que ce füt, était, eu 
égard aux circonstances si éminemment hostiles el 
décourageantes, infiniment pour [a cause dont 
l'enlizement dans le laisser-aller et dans l’inaction 
était ainsi évité. C’est dans cette pensée que je 
suggérai à notre Conseil National aux Etats-Unis 
d'envoyer des délégués enquêter au pays. Et au 
printemps 1916, les Docteurs Bielskis et Bartuska 
arrivaient en Lituanie via Copenhague. 

Je les attendais au retour en Suisse, où devail 
se réunir au même moment une Conférence des 
patriotes lituaniens de tous les pays, conférence 
appelée dans ma pensée à coordonner et à grou- 
per nos efforts en prévision d'événements qui 
pouvaient se précipiter et à le faire en parfaile 
connaissance de cause, sous l'impression, d’ail- 
leurs, éminemment stimulante, des constatations 
toutes fraiches de nos enquêteurs en Lituanie. 
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Au jour prévu, mai 1916, Bielskis se présenta. 
sans Bartuska. À peine à Berlin, ce dernier avait 
dû rebrousser chemin pour les bords du Nemu- 
nas ! Nous sûmes depuis de quoi il retournait. 
Une «révision» de la chambre de Bartuska, aussi- 
tôt après son départ avait, paraît-il, amené la dé- 
couverte de tracts protestant contre les procédés 
de l'occupation allemande en Lituanie. D'où en- 
quête sur l’enquêéteur, enquête qui ne prouva rien, 
mais qui allégea notre compatriote de mille marks 
quil dût payer à titre d'amende. On lui avait 
donné à choisir entre ce sacrifice et cent jours de 
prison, perspective peu réjouissante, mais infini- 
ment plus cependant que celle du peloton d’exé- 
cution qu’un officier lui avait gracieusement laissé 
entrevoir | : | 

Plus que l'innocence de notre camarade, nos 
énergiques démarches de Suisse auprès des auto- 
rités allemandes, notamment auprès de la légation 
d'Empire à Berne, avaient produit impression. Il 
était extraordinaire qu’une personne munie d'un 
sauf-conduit et d’un sauf-conduit à elle accordé en 
territoire neutre, ce qui en rehaussait le caractère 
et.la valeur, pût être ainsi molestée et il eût été 
scandaleux qu'il pût lui arriver davantage, étant 
déjà parfaitement déplacé qu'on püût l'en menacer! 
Et tout cela, nous ne nous cachâmes pas pour le 
dire ! 

_ Ce lever de rideau expédié, sans qu'il fût de- 
venu prologue tragique, notre conférence put s'ou- 
vrir dans les meilleures conditions possibles et au 
complet. Le lituanisme des différents pays des 
7 
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Deux-Mondes y était en effet représenté. Indépen- 
damment de Bartuska et de Bielskis, l'Amérique y 
avait envoyé Karuza en qualité de délégué de 
l'Union lituanienne et de la ligue des Patriotes 
lituaniens des Etats-Unis. Ytchas, alors en tournée 
interparlementaire dans les pays d’Entente, avec 
Protopopoff et Milioukoff, v faisait figure de 
Lituanien de Russie. Enfin, tous nos compatriotes 
en séjour ou domiciliés en Suisse, Salkauskis, 
Steponaïitis et Viscont en tête, y participaient. 
C'était beaucoup d'honneur à mon modeste appar- 
tement de la villa Messidor à Lausanne où pendant 
plusieurs jours cette conférence se tint. 
Bielskis fit son rapport. Son audition nous prit 
plusieurs séances ; travail de déblaiement et de 
repérage préparant le terrain sur lequel nous 
allions édifier. Nous constituâmes le Conseil na- 
tional lituanien suprême, avec siège à Lausanne, 
expression de l’unité des efforts lituaniens vers 
l'indépendance et comme telle comprenant dans 
son sein avec des Lituaniens de Suisse, des délé- 
gués du Conseil national lituanien de Russie, du 
Conseil national lituanien d'Amérique et jusquà 
des représentants du Conseil national qui fonc- 
tionnait secrètement au pays même. Nous procé- 
dâmes également à la réorganisation du Bureau 
d'Informations, par moi fondé, que cette organisa- 
tion du Conseil national suprême rendait néces- 
saire, réorganisation qui ne pouvait être adéquate 
aux temps et aux circonstances que par un agran- 
dissement. L'abbé Purickis, qui venait de terminer 
ses études à Fribourg en Suisse, Daumantas-Dzi- 
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midavicius étudiant à cette Université me furent en 
conséquence adjoints. En considération de mes 
services et de ma qualité de fondateur de l'institu- 
tion, on m'en conféra la présidence à vie!). Il fut 
convenu que les ressources nécessaires au fonc- 
tionnement du Conseil et du Bureau seraient four- 
nies par les Lituaniens d'Amérique, de Russie, et 
de Lituanie, à raison de cent mille francs par an 
et par pays. | 

Conseil et Bureau étaient les représentants atti- 
trés de la Lituanie et du lituanisme avec un dé:- 
part de compétences qui, en même temps quil 
répondait à une saine division du travail, leur 
facilitait l’activité et, jusqu'à un certain degré, 
l'existence. Car, l’un, organe de délibération et de 
contrôle pouvait rester secret, ce qui importait au 
dernier point, vu sa composition, pour dépister 
les mouchards russes, tandis que l’autre, organe 
d'exécution et de propagande, bien loin de redou- 
ter la publicité, devait bien plutôt la rechercher 
et sy complaire. Comme président du dernier, 
j'étais plus particulièrement en vedette et congrü- 
ment exposé. Etant donné qu'on ne voyait que 
moi ou à peu près, on ne fut pas long à conclure, 
lorsque la nouvelle de la constitution du Conseil 
national suprême se répandit, quil n'y avait là 
qu'une feinte de ma part et que le dualisme des 
institutions lituaniennes en Suisse résidait exclusi- 
vement dans un dualisme de Maître Jacques dont 
je tenais le rôle. Un agent de l'Okhrana en Suisse, 
M. S., ne se gêna pas pour me le dire. Bien en- 





1) Voir procès verbaux de la première Conférence de Lausanne. 
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tendu, je ne lui donnai pas la satisfaction de le 
contredire victorieusement en lui livrant, pour le 
succès de ma démonstration, des noms qu'il n'au- 
_ rait vraisemblablement pas conservés pour lui. 
Evidemment pour ce Monsieur le mouvement na- 
tional lituanien n'existait que dans mon imagi- 
nation. 

À quel point, même alors et jusque dans les 
milieux les plus libéraux, les Russes en étaient 
encore aux illusions enfantines de leur centralisme 
antinationalitaire, une conversation fortuite que 
j'eus à l’époque avec Milioukoff me permit une fois 
de plus et de façon presque officielle, de le cons 
tater. Je rencontrai l’éminent leader des cadets 
russes en wagon-restaurant à l’une de ses traver | 
sées de la Suisse. Au cours de la conversation qui 
s'engagea entre nous sur l'avenir de la Éituame, | 
tout ce que put me concéder ce Russe de gauche, 
c'est que la Lituanie reprise par les armées du 
tsar — ce dont il ne doutait pas un seul instant — | 
bénéficierait de « zemstvos élargis ». Ainsi, méme | 
pas l’autonomie à la polonaise dans la peu mr. 

l 





promettante édition du manifeste politico-propa- 
gando-militaire de Nicolas Nicolaïewitch ! Je fis 
remarquer à Milioukoff qu'il planait à quelques 
milliers de mètres au-dessus des réalités qui; 
étaient tout autres que l'impression qu'il en avai: 
à cette altitude, que le centralisme russe était irré- 
médiablement condamné, que la désagrégation: 
ethnique du grand empire était aussi proche que 
la révolution qui lallait faciliter et dont les 
oreilles les moins averties percevaient déjà | 
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grondements précurseurs. J'eus le regret de cons- 
tater que celles de mon interlocuteur n'étaient 
_ même pas de cette catégorie, car, tout à son 
impérialisme moscovite et ne voyant dans ses 
nuages probablement que Sainte-Sophie, il s'em- 
- porta. à l'allure du rapide qui nous entrainaiït, 
me traitant. d'agent allemand, naturellement !.…. 
Et cependant, ce ne fut pas moi qui, deux ans 
plus tard, à Kiew, germanophile jusqu’à l’incons- 
cience, mis tout en œuvre pour raccrocher 
l'Ukraine de Skoropadski, grand favori de Berlin 
et protégé de l'impérialisme pangermaniste, à une 
Moscovie plus germanisée qu'elle ne l’aurait jamais 
été dans son histoire. Mais Milioukoff (Paul) 
lâchant Sainte-Sophie avait trouvé son chemin de 
Damas en réfection d’une Sainte-Russie, à la re- 
morque des traditions méridionales des évangéli- 
sateurs de l'Ukraine, Cyrille et Méthode et en col- 
laboration avec le Hauptquartier. L'Ukraine en 
moins, cela avait déjà été quelque deux ans aupa- 
ravant la voie de consolidation de Protopopoff et 
de Sturmer, sentant mieux venir l'orage que 
Milioukoff ! On le voit, les Russes se suivent et 
se ressemblent, alors même qu'ils s'en défendent 
et se défendent de faire ce qu'ils reprochent si 
délibérément, si injustement aux autres et que, 
l'occasion venue, ils accomplissent en toute impu- 
deur et impudence. 
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CHAPITRE VII 


CONGRÈS DES NATIONALITÉS DE LAUSANNE 
ET PREMIÈRE PROCLAMATION 
DE L'INDÉPENDANCE DE LA LITUANIE 


(Juin 1916) 

Notre Appel. — Les Documents préliminaires. — Difficultés et 
dangers. — Adhésion de vingt-trois Nationalités. — Ouverture du 
Congrès. — Les débats. — Incident R.. et autres. — Attitude de 
la presse helvétique et européenne. — Proclamation de l'indépen- 
dance de la Lituanie. — Conséquences. 


Le souci de nos affaires lituaniennes ne m'avait 
pas distrait de la préparation d’une entreprise de 
plus vaste envergure que j'envisageais de longue 
date et dont l'heure me paraissait enfin venue. Je 
veux parler de la convocation d’un Congrès de 
Nationalités — le troisième .du nom — à l'idée 
duquel un grand savant belge, éminent spécialiste 
des questions internationales, théoricien génial de 
l'internationalisme au meilleur sens et au sens le 
plus pratique du mot et membre du Comité de 
patronage de notre Union des Nationalités, Mon- 
sieur Otlet, alors en Suisse, se trouvait également 
acquis. Le déroulement des événements avait déjà 
soulevé tant de problèmes nationalitaires, demain 
pouvait en soulever tant de nouveaux et rendre 
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si pressante la solution de ceux déjà posés, que 
c'était le moment ou jamais, surtout en présence 
d'un silence diplomatique général ne présageant 
rien de bon‘), de se concerter entre intéressés 
pour faire entendre sa voix en commun et pren- 
dre position chacun pour tous et tous pour chacun, 
ainsi qu'il convenait dans la « Coopérative» de 
peuples victimes que nous avions fondée. 

«Aux nationalités opprimées et mutilées à relever 
la tête, allait-on lire dans notre Appel. Celles qui, 
en ces terribles circonstances, ne diraient les mots 
nécessaires ne sauront jamais parler et perdront 
le droit de se faire entendre à l'avenir. À elles, à 
chaque nationalité en particulier, à s’aider pour 
que le ciel enfin les aide. Mais, en outre, à elles 
toutes ensemble incombe aussi une tâche: s'unir 
pour faire une grande force. 

» Jusqu'ici, tout en faisant appel aux mêmes 
principes vis-à-vis de leurs oppresseurs, elles ont 
agi isolément et sans connexion les unes avec les 
autres. L'heure est venue où l'union doit s'établir 
entre fous les. faibles, une union pour affirmer en 
commun leur volonté de mettre fin à toutes les 
oppressions, pour confesser leur foi en un monde 
nouveau qui doit surgir de cette crise, un monde 
ayant à sa base le respect de la dignité humaine 
et la liberté assurée aux individus et aux peuples. 

» Les horreurs qui se passent actuellement dans 
le monde sont inimaginables. Etouffée par les 


1) « La Diplomatie s’occupe plus des intérêts temporaires des 


rs que des intérêts permanents des peuples » écrivait 
. Otlet. 
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censures et les ordres militaires, il n'y a qu’une 


faible parcelle de la vérité qui parvient à se faire 


jour. C’est le régime de la force et de l'arbitraire; 


et la violence ne pouvant engendrer que la vio- 
lence, on voit, hélas, les nations les plus libérales 
et les mieux intentionnées, celles qui se déclarent 
sincèrement les protectrices des nationalités, obli- 
gées, par des motifs de sauvegarde supérieure et 
de solidarité sur le champ de bataille, à faire le 
silence sur des faits qui, en temps normal, les 
eussent emportées dans un mouvement de pro- 
testation. | 

» Ainsi, la lutte des grands Etats pour ou contre 
l’hégémonie impérialiste, conduit le monde vers 
des destinées que nul ne peut connaitre. 

» Sera-ce du gré des peuples ou du gré seule- 
ment de quelques groupes d'intéressés à qui rien 
ne compte, ni du sang ni des ruines quand il 


s'agit d’asseoir leur fortune et leur ambition ? Aux 


peuples eux-mêmes à le dire par leurs Parlements 
s'ils sont organisés, à leurs organes autorisés s'ils 
ne le sont point. Aux nations indignées d'être 
devenues de simples choses dont on use et dont 
on dispose, à proclamer quelles sont là, bien 
vivantes et que désormais on ne passera plus sur 
leurs volontés et sur leurs corps. À elles de parti- 
ciper à la reconstitution, depuis les fondements de 
l'Europe démolie. Et pour cela, à elles de dénon- 


cer impitoyablement et sans réserves tous les mau- 


vais traitements dont elles sont victimes. Pour cela 
aussi, à leurs élites groupées en des organisalions 
de résistance ou de combat, de se réunir afin de 
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sopposer au culte de la force et de la violence, 
afin de travailler à l’avènement de l’ordre de cho- 
ses nouveau, afin de proclamer la charte mondiale 
des droits et des devoirs tant des Nationalités que 
des Etats. » 

On le voit, ce qui nous inspire c'est du Wilson, 
du Wilson avant la lettre et du meilleur. Telles 
des formules les plus noblement expressives du 
du Président de la Grande République Américaine 
sont déjà là. 

Le Congrès fut fixé aux 26, 27 et 28 juin, et 
toutes dispositions furent prises pour lui assurer 
les nombreuses participations que les temps récla- 
maient, ainsi que le retentissement que la grande 
cause dont il allait être le porte-voix et le cham- 
pion, méritaient. Nous nous livrâmes à un formi- 
dable travail de publicité et de propagande à l’aide 
de documents qui, immédiatement, retinrent l'at- 
tention mondiale et furent reproduits avec les 
commentaires les plus favorables par la presse de 
. tous les pays, belligérants et neutres. 

Nous avions été à même de mettre à profit et, 
vu le siège de notre action — la Suisse neutre et 
libérale — de mettre largement à profit les tra- 
. Yaux de la seconde Conférence des Nationalités 
qui s'était tenue à Paris les 26 et 27 juin 1915 
_ Sous la présidence de M. Painlevé et de M. Sei- 
gnobos, ainsi que ceux dont cette Conférence avait 
posé le principe et indiqué la direction, en prévi- 
Sion d'une Conférence nouvelle que l’on pensait, 
Par suite du progrès des événements, devoir être 
à tous égards moins vinculée que celle ainsi réu- 
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nie en pays belligérant et en pleine guerre aux 
résultats encore incertains. 

Nous avions bénéficié des « réalisations » de la 
Commission permanente des délégués de toutes 
nationalités instituée sous le contrôle de l’Office 
des Nationalités par la deuxième Conférence pour: 

a) Coordonner les conclusions apportées à la 
Conférence et, s'inspirant de ses résolutions, les 
exprimer en termes de principes généraux. 

b) Elaborer définitivement le texte de la « Dé- 
claration des Droits des Nationalités » qui fut De 
sentée à la Conférence. 

c) Provoquer de la part des représentants un 
risés des nationalités des rapports exposant leurs 
revendications et les motifs à l'appui. 

d) Elaborer un rapport général sur ces rapports 
spéciaux. 

e) Réunir, en une manière générale, tous ces 
travaux destinés à être présentés à la Conférence 
des Puissances qui se réunira à la fin de la guerre. 

Nous en avions bénéficié sous la double forme 
parfaitement adéquate à notre but en laquelle 
elles s'étaient condensées, à savoir : un question- 
naire détaillé sur la nationalité, questionnaire de 
nature à servir pour chaque nationalité de base 
solide à une enquête approfondie permettant pour 
chacune l'établissement d'un rapport particulier et 
pour toutes une comparaison rapide et réellement 
scientifique de ces rapports entre-eux et surtout 
une précieuse « Déclaration des Droits des Natio- 
nalités » définitivement arrêtée par la Commission 
permanente lors de sa deuxième réunion qui s'était 
tenue précisément à Lausanne le 12 novembre 
précédent. 


rame RE La À mer 
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M. Otlet avait été le spiritus reclor de l’un et de 
l'autre, nous donnant ainsi, en formules lapidaires, 
la substance de remarquables travaux en partie 
déjà parus, suc d’une pensée vigoureuse et limpide 
au service d’aspirations dont la générosité dans le 
creuset de ce cerveau aussi pratiquement orienté 
que puissant, se traduit tout naturellement en 
formules d’une élégante et bienfaisante précision. 

Nous assuràmes la plus large publicité au ques- 
tionnaire et à la Déclaration, ajoutant en manière 
de commentaire à ces documents capitaux, travaux 
pratiques de notre « séminaire », si je puis dire, la 
magistrale « Indroduction aux travaux de la Com- 
mission permanente », étude de principe sur les 
« Peuples et les Nationalités », également de la 
plume de M. Otlet et certainement à l'époque, 
dans sa robuste et toute classique concision, l’ex- 
posé le plus complet du vaste et grand problème 
des Nationalités et de ses solutions depuis le célè- 
bre « Qu'est-ce qu’une Nation ? » de l’auteur de la 
prière sur l’Acropole. Comme lui, elle soulignait 
le caractère « volontaire et contractuel » que nous 
reconnaissions à la Nationalité, au sens moderne 
du mot. Luttant contre l'oppression, nous ne vou- 
lions pas remplacer une violence par une autre, 
Püt-elle faire état du Stud-book humain, d’ailleurs 
lui-même trop difficile à établir pour ne pas laisser 
le champ libre au plus antiscientifique des arbi- 
raires. Résolus à faire œuvre d’émancipation, nous 
Maurions à aucun prix et à aucun degré jamais 
Prêté les mains à une œuvre de contrainte. 

Et d'autre part, de toute notre littérature préli- 
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minaire, il résultait en parfaite évidence que nous 
maintenions haut et ferme le point de vue inter- 
national, que, conscient de l’internationalisme des 
aspirations morales les plus élevées de l'humanité, 
ainsi que de celui de ses intérêts matériels les plus 
positifs, nous ne songions nullement à parquer 
les hommes en collectivités nationales rivales et 
haineuses et que notre travail d'analyse n'était que 
précurseur d’un remembrement rationnel devant 
se coordonner en la noble synthèse d’une Société 
des Nations. 

Doctrine courante aux Annales des Nationalités 
où, dès leur début, Pélissier l'avait présentée avec 
son talent habituel et que notre interprète, M. Otlet, 
champion décidé d’un internationalisme sain, met- 
tait en relief dans son «Introduction » avec sa 
netteté coutumière. 

Le terrain était ainsi préparé pour la double 
moisson que nous attendions du Congrès ; l'ad- 
mission dans le droit des gens du concept de la 
nationalité à titre de valeur pleinement juridique 
et ce, avec toutes ses conséquences ébranlant le 
monopole traditionnel de l'Etat dans ce domaine 
comme y minant la tyrannie révoltante des grands 
organismes politiques d'oppression ou de men- 
songe — el la proclamation réellement interna- 
tionale — tout d’abord entre intéressées, les Na- 
tions qui y trouvaient leur libération — de cette 
reconnaissance venant au XX" siècle logiquement 
parfaire la grande œuvre des «Déclarations des 
Droits » d'Amérique et de France du siècle des 
Philosophes. Car, ainsi que devait fort bien le 
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dire le préambule du compte-rendu analytique de 
notre Congrès : « Il importe que la nationalité... 
milieu qui prolonge l'individu et conditionne son 
premier développement, jouisse de la même liberté 
que lui. » | 

Et cette conséquence, la Révolution française 
l'avait immédiatement tirée et exprimée en des 
manifestations mémorables, trop tôt arrêtée dans 
cette mission de libération intégrale, tout à fait 
dans le génie de son développement régulier par 
la pression des circonstances et les déviations que 
ces dernières avaient infligées à sa «lutte des peu- 
ples contre les Rois. » À cent vingt-cinq ans d'in- 
tervalle, dans des conditions sensiblement analo- 
gues, mais dans une ambiance infiniment plus 
favorable, avec des masses profondes d'’intéressés 
éclairés et éveillés par un siècle de mouvement 
des peuples, nous renouons, pour tous et avec 
leur collaboration, la chaîne de ces temps là et 
rejoignons les respectables traditions de cette impo- 
sante légitimité. 

La première page de notre Appel posait le pro- 
blème avec toute la netteté désirable, quoique 
avec toutes les nuances convenant aux situations 
particulières : « C'est l'espoir des peuples, y lisait- 
on, que cette guerre aboutira à un accroissement 
de liberté dans le monde. 

« Des peuples, déjà constitués en Etats indépen- 
dants, ont été victimes d'agressions qui les ont 
placés sous une domination étrangère (les Belges, 
les Serbes, les Monténégrins). D’autres qui n'ont 
pu réaliser encore leurs aspirations nationales, se 
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sont trouvés ‘impliqués dans les opérations mili- 
taires dès les premières heures de guerre ; ils ont 
été obligés de livrer leurs enfants aux deux groupes 
d'armées en présence et de s’entretuer par ordre 
(Alsaciens-Lorrains, Juifs, Lituaniens, Polonais, 
Ukrainiens) ; ils ont dû s'imposer les sacrifices de 
leurs biens et de la transportation pour la défense 
lJloyale de l'Etat dont ils font partie, alors que cet 
Etat leur refuse les franchises intérieures les plus 
essentielles (Lettons, Lituaniens); certains ont subi, 
sans résistance possible, les plus épouvantables 
mesures d'extermination (Arméniens). De nom- 
breuses nationalités subissent des conditions de 
vie nationale restrictives de liberté, mais conformes 
à la politique d'impérialisme et de domination des 
Etats dont, intégralement ou principalement, ils 
font partie ; leurs oppresseurs poursuivent systé- 
matiquement leur dénationalisation pour mieux 
réaliser un faux idéal d'unité, opposé à l'idéal 
vrai de fédération et d'autonomie (nationalités de 
l’Autriche-Hongrie, de l'Allemagne, de la Russie). 
— Enfin des nationalités constituées en Etats indé- 
pendants voient une partie de leurs co-nationaux 
rattachés par la force à d’autres Etats où ïls ne 
jouissent pas d’ailleurs d’un traitement égal. (Na- 
tionalités balkaniques.) 

» À cette heure de commotion européenne, tous 
ces peuples souffrent intensément; ils frémissent 
d'indignation, de crainte, d'espérance. Continue- 
ront-ils à être les victimes sanglantes d'une exé- 
crable politique nationale ou internationale ? Ou 
seront-ils enfin assurés de la liberté, de la sécurité 
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des vies et des biens et, avec elles, des moyens 
d'atteindre un développement précieux pour la 
civilisation universelle non moins que pour eux- 
mêmes ? La réponse dépendra avant tout des 
efforts dont ces peuples seront capables. 

» Cest au système de l’Europe qu'il faut s'attaquer 
en ce moment etcest toute l’organisation politique 
quelle qu’elle soit, qui entendra ne pas respecter 
les droits élémentaires de l'individu et des nations, 
qu'il faudra à l’avenir déclarer ennemie de l’Hu- 
manité, en ce qu'elle méconnaît l'essence même 
de la nature humaine, ennemie de la paix, en ce 
qu'elle favorise l’éclosion de troubles et de révoltes 
susceptibles de provoquer des guerres universelles 
comme celle-ci. » 

Parallèlement à notre initiative, s'était consti- 
tuée parmi les nations opprimées de Russie, la 
«Ligue des peuples allogènes russes. » L'âme en 
était le Baron Frédéric de Ropp, Lituano-balte 
d'origine, intelligence d'élite ouverte à tous les 
grands problèmes el cœur généreux acquis à 
toutes les solutions libérales, et qui, à ce double 
titre, estimait que les temps de l’odieux magma 
russe étouffant sous son informe mixture asiatico- 
européenne — de l'Europe et de l'Asie, quelque 
chose et le mauvais de chacune — des millions 
et des millions d’allogènes mürs pour une vie à 
eux et une vie nettement occidentale, étaient irré- 
vocablement révolus. La jeune « Ligue » fit part 
de son existence dans un appel au Président 
Wilson, appel qui produisit une vive impression !). 


1) Annexe. 
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La surprise ne fut pas moindre que celle que de- 
vaient provoquer moins de deux ans plus tard les 
diverses manifestations tant à Prague qu’au Parle- 
ment de Vienne, des victimes du dualisme austro- 
hongrois. Et il est symptomatique qu'au point de 
vue des nationalités, la Russie «prison des peuples» 
fit parler d'elle ‘avant l'Autriche-Hongrie poly- 
ethnique. 

L'appel évoquait sur un plus grand théâtre 
comme avec des moyens plus puissants et à une 
époque infiniment plus favorable, à vrai dire, à la 
minute unique et uniquement favorable, la vérité 
que je n'avais cessé de proclamer, entre autres, 
quelques années auparavant au Congrès de la Paix 
de Genève (septembre 1912), mais qui, malgré la 
guerre et ses enseignements était encore bien loin 
d'être lieu et bien communs de l'humanité civi- 
lisée, à savoir qu'il n’y avait pas plus de Russes que 
d’Austro-Hongrois, mais bien des peuples de 
Russie comme il y avait des peuples d’Autriche- 
Hongrie. D'un trait l'appel de Ropp logeait au 
forum de l'opinion mondiale, monarchie des 
Romanov et monarchie des Habsbourg, à la même 
enseigne, celle des candidats à la désagrégation 
pour les hautes fins morales de la self-détermina- 
tion des collectivités qui les composaient. Son 
auteur avait rencontré auprès de tous les allo- 
gènes de l'empire des tsars l'accueil le plus em- 
pressé et recueilli dans leurs rangs toutes les 
signatures désirables. Au nom des Lituaniens, 


Smetona, sous le pseudonyme de Surgautas, Saulys | 


et Kaïirys avaient donné les leurs. 
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Notre invitation au troisième Congrès des Nalio- 
nalités ne pouvait pas tomber en terrain plus favo- 
rable. Ropp envoya immédiatement l'acceptation 
de la Ligue dont il: était le Secrétaire général. 
L'avouerai-je ? Cette acceptation qui, en d’autres 
temps, m'aurait transporté d'enthousiasme, me 
laissa perplexe. Elle venait de Berlin. La partici- 
pation qu’elle annonçait n'allait-elle pas être prise 
pour ce qu'elle n’était pas, à savoir pour une ma- 
nœuvre allemande contre les fondements et la 
structure même de l’Empire adverse ? 

En qualité de Secrétaire général du Congrès, je 
ne crus cependant pas pouvoir répondre par un 
refus à l'adhésion qui nous était ainsi envoyée. 
L'Union des Nationalités avait été fondée pour 
tous les opprimés collectifs quels qu'ils fussent et 
où qu'ils fussent. C'était là sa raison d’être, son 
impératif câtégorique. Il ne comportait pas de «dis- 
tinguo.» Sit ut est aut non sit. Il fallait s'y tenir en 
guerre comme en paix, sous peine de perdre tous 
motifs de vivre à vouloir trop confortablement 
exister. Raison que M. Otlet appuya d'un argument 
lopique qui me décida. « Les pompiers appelés font 
leur devoir sans s'inquiéter du reste. » C'était bien le 
« fais ce que dois advienne que pourra. » Et notre 
devoir, les circonstances aussi bien que nos statuts 
nous le prescrivaient. L'humanité commençait à 
entrer en effervescence nationale, il importait de 
trouver les moyens propres à la calmer, avant qu'il 
fût trop tard, et à prévenir l'explosion et tout ce 
qui immanquablement s'ensuivrait. Et cela, nul 
mieux et plus simplement que nous ne le pouvait. 
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Les allogènes russes nous fournirent un contin- 
gent de participants important qui, à lui seul, était 
de nature à assurer le succès de notre Congrès 
et dont la présence à Lausanne devait amplement 
contribuer à faire à la Russie « prison des natio- 
nalités ».le sort qu'elle avait si largement mérité. 
Mais ils n'avaient pas été les seuls à répondre à 
notre appel. De sorte que la veille du Congrès 
nous pûmes constater que si les nationalités 
finlandaise, estoniennie, lettone, lituanienne, polo- 
naise, ukrainienne, géorgienne, tcherkesse, kir- 
ghise,. daghestanaise, koumouque, tartare, et tcha- 
gatai étaient représentées, les Albanais, les Algé- 
riens, les Tunisiens, les Basques, les Belges, les 
Catalans, les Egyptiens, les Irlandais, les Juifs, les 
Luxembourgeois, les Roumains l’étaient également. 
Et les peuples qui ne l'étaient pas ou ne le restè- 
rent pas directement — ceci, à la suit d’un inci- 
dent que je relaterai ultérieurement — durent aux 
termes des dispositions prises entre organisateurs 
du Congrès et publiées dans notre invitation, l'être 
en quelque sorte, d'office, par negotiorum geslores 
plus particulièrement qualifiés, les de Meuron 
(pour les Tchécoslovaques), les Brocher (pour les 
Blancs-Ruthènes), les François (pour les Serbes), 
les Chavannes (pour les Roumains). Avec les 
Claparède et les Privat, intervenants sans mandat 
spécifié, ils eurent immédiatemeat à cœur de 
prouver par leur exemple que la Suisse romande 
était accessible à l'esprit de Tell et de proclamer, 
par leur attitude comme par leur langage, que la 
tentative d’édifier une Société des .Nations géné- 
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rale, méritait mieux que soupçons, méfiances, cri- 
tiques et sarcasmes dans cet illustre et vénérable 
prototype du genre qu'est en réduction l’«interna- 

tionale » Confédération helvétique. » | 

Je ne saurais assez dire tout le plaisir que 
j'éprouvais à être ainsi secondé par toutes ces 
personnalités éminentes et combien l'amitié qui 
m'unissait à d’aucunes s’en trouva affirmée et affi- 
née et combien les liens que je nouaïs avec d’au- 
tres s’en trouvèrent immédiatement vigoureux. 
Qu'il me soit permis, à cette place, de remercier 
tout particulièrement à l’un et à l’autre titre MM. 
Claparède et Privat. 

M. René Claparède était une lation de vieille 
date dont j'étais redevable à M"° Ménar-Dorian. 
C'était dans le salon de cette fidèle amie que j'avais 
été présenté à l’'éminent Genevois, ainsi qu'à sa 
digne épouse, et M. Claparède et moi, n’en étions 
pas restés à une impression fugitive de politesse 
banale. 

La communauté de nos aspirations pour les 
Nationalités opprimées nous avait immédiatement 
rapprochés, comme l’ardente sympathie que M.R. 
Claparède témoignait à la Lituanie m'était allée 
au cœur. | | 

Cet ami fut des premières personnalités à adhé- 
rer au Congrès de Lausanne, comme il avait été 
un des membres de la première heure de notre 
Union des Nationalités — malgré sa participation à 
la Ligue du Droit des Peuples — et, bien mieux, à 
nous soutenir de son crédit moral qui est grand par- 
mi les âmes d'élite et les esprits généreux de Suisse 
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à l'encontre de toutes insinuations et de toutes 
calomnies, faisant preuve une fois de plus de sa 
belle indépendance et de sa fermeté de caractère, 
tout à une participation à nos travaux qui fut fort 
active et quil marqua du sceau de sa noble élo- 
quence. 

C'est à l'occasion des préliminaires de notre 
Congrès que je fis la connaissance d'Edouard Privat, 
autre (Genevois : du corps enseignant de l'Uni- 
versité de cette ville, pour qui, de longue date, les 
difficiles questions de l'Est Européen, subitement 
 promues au premier rang de l'actualité, n'avaient 
plus de secrets. Sa collaboration nous fut à ce 
titre éminemment vrécieuse et il se créa immé- 
diatement à notre Congrès un rôle de tout premier 
plan, avec son éloquence élégante et simple, si 
réconfortante pour tous ces opprimés dont il dé- 
fendait la cause avec énergie, non moins que le 
droit de la Suisse de les accueillir, d'écouter leurs 
doléances et de servir de porte-voix à Ieurs reven- 
dications. 

__ La venue de délégués de tant de peuples évo- 

quait en moi ces « sables de la mer » dont parle 
l'Ecriture pour caractériser les multitudes en mou- 
vement. Elle ne me rappelait pas seulement des 
souvenirs bibliques, elle apaisait aussi mes der- 
_niers scrupules. Nous avions groupée autour de 
nous la plus grande partie de l'humanité sujette 
et point exclusivement d’un seul Etat dominant. 
Nous constituions une «Internationale» d'opprimés 
aussi bien quant à l’origine de l'oppression que 
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relativement à la qualité des victimes ; représen- 
tants des droits de tant de peuples, nous n'’étions 
machine de guerre contre aucun de leurs maîtres 
déterminément. 

Je m'étais ouvert de mes appréhensions et de 
mes craintes à nos réunions du Comité d'orga- 
nisation. En réponse, d’aucuns m'avaient conseillé 
de renvoyer le Congrès sine die. | 

M. Georges Lorand, l’éminent député belge, de 
passage à Lausanne dans sa navette entre Rome 
et Paris, m'avait suggéré une solution plus abso- 
lue et plus élégante; à savoir, renoncer complè- 
tement au Congrès, en le faisant interdire, pour 
nous tirer d'affaire, par les autorités fédérales 
auprès desquelles il me proposait ses bons offices 
à cette fin. Point de Congrès des Nationalités, ni 
à Lausanne, ni ailleurs, ni maintenant, ni plus 
tard, sinon, pour moi, adieu la rentrée en France, 
me laissa-t-il entendre au terme du long entretien 
où il s'efforça de me gagner à ün lâchage. 

Je ne suis pas de ceux qu’on intimide et j'aime la 
France comme une seconde patrie. J'aime sa ma- 
nière alerte d’alouette gauloise et ses nobles procé- 
dés de preux des croisades; j'aime son peuple sou- 
riant, gracieux et franc ; je compte dans son sein des 
amis qui me sont éminemment chers et auxquels 
je ne suis pas indifférent ; enfin, j'ai subi, et pour 
l'existence, le charme multiple et varié de son 
cerveau et"de son cœur, sa merveilleuse capitale ; 
jy ai passé les plus belles années de ma vie et 
Jeusse été désolé de n’y pouvoir plus revenir. 
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La situation était de nature à impressionner. 
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Mais, principes obligent et loyauté lie, et pour 
moi, Lituanien, Lituanie d’abord ! Or, ïl y avait 
des peuples opprimés dont par la convocation d'un 
Congrès des Nationalités j'avais éveillé ou réveillé 
les légitimes espérances et qui devaient participer 
à ce Congrès, et de ces peuples était le mien. 
Plutôt l'exil, même d’une terre d'élection, pour leur 
cause — exil d’ailleurs fort honorable, qui aurait 
peut-être rendu plus éclatant encore aux yeux de 
tous que celui qui m'avait éloigné de ma propre 
patrie l'harmonie de mes convictions et de ma 
vie — qu'un retour dans ce pays par le tourni- 
quet des marchandages et des compromissions. 
Entre un devoir et des convenances personnelles 
— tout homme d'honneur sera de mon avis — il 
n'est même pas permis d'hésiter. 

Mais la réunion du Congrès me mettait-elle 
nécessairement en face d’un pareil dilemme ? Tout 
ne dépendait-il pas de la tenue de ce Congrès? 
N'y pouvait-on pas être juste sans être excessif? 
Et avec de la prévoyance ne pouvait-on pas attein- 
dre ce résultat? Nous le pensämes, M. Otlet et 
moi, au Comité directeur. M. Otlet prendrait la 
présidence et’ moi le Secrétariat général. Je me 
réservai, par contre, en qualité d'unique repré- 
sentant du Comité directeur de l'Union des Natio- 
nalités, le droit de pouvoir clore immédiatement 
le Congrès au cas où il semblerait devoir prendre 
une tournure défavorable à la France. Je mettais 
ainsi ma conscience à l'aise à tous égards et con- 
ciliais de cette manière mes sentiments d’infinie 
gratitude avec mes obligations de protagoniste des 
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Nationalités et de « leader » lituanien. Je savais 
bien que de nos rangs d’opprimés ne pouvait s'éle- 
ver aucun grief fondamental contre la France 
généreuse, champion de tant de libérations et que 
certains silences et certaines attitudes étaient dic- 
tées, ainsi que le disait notre Appel, par des « mo- 
tifs de solidarité sur le champ de bataille» qui 
disparaîtraient tout naturellement avec la paix. Il 
fut, de plus, convenu secrètement entre M. Otlet 
et moi, que je me tiendrais continuellement à ses 
côtés et qu’il me consulterait sur l'opportunité de 
donner la parole à telle ou telle personne ce dont 
d'ailleurs je pouvais seul être juge, étant seul à 
connaître par mes relations antérieures les per- 
sonnalités qui se pressaient au Congrès. L'événe- 
ment devait souligner la valeur de cette précaution 
et ce «revers» nous rendit les plus grands services. 
- Enfin, nous tombâmes d’accord de ne pas per- 
mettre d'attaques violentes contre les Etats oppres- 
seurs. Et, ainsi que je l'ai laissé entrevoir, la po- 
lyethnie du Congrès faisait le reste en diminuant 
le relief de chacune des attaques particulières. 

Gréée, lestée et dirigée de telle manière, notre 
Caravelle pouvait mettre à la voile. 

C'était bien involontairement que je m'étais ainsi 
placé en vigie au cours de tous ces préparatifs. 
J'aurais, je l'avoue, volontiers laissé à d’autres le 
soin de ces initiatives et le souci de ces respon- 
sabilités. Non par peur du «grain », mais j'aurais 
préféré être moins personnellement engagé là où 
il y avait aussi d’autres intérêts que les nôtres en 
jeu. Je ne me senlais pas suffisamment « neutre » 
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au point de vue « Nationalités » pour assumer 
l'honorable mais périlleux fardeau de toute cette 
direction. Aussi avais-je accueilli comme une bonne 
fortune, huit jours avant le Congrès, la visite de 
Gabriel Séailles, en tournée de conférences en 
Suisse, qui venait m'apporter des nouvelles et 
des félicitations de M"° Ménar-Dorian. Je pensai 
immédiatement à mon visiteur pour la présidence 
du Congrès et je lui demandai de la partager avec 
le Professeur Seignobos que j'avisai en ce sens, 
par télégramme et par lettre confirmative. Je sol- 
licitai en même temps de M. Painlevé, alors au 
pouvoir, et dont l’abord froid cache une intelligence 
aussi lumineuse que variée et un cœur ardent à 
tous les. dévouements, ses précieux conseils. 

Rien ne vint en réponse, ni de l’un, ni de l'au- 
tre. Une censure rigoureuse qui devait arfêter 
d’autres invitations et, concurremment avec diffé- 
rents refus de passeports aux avertis, allait réduire 
d'autant la participation si éminemment désirable 
de la France au Congrès, avait vraisemblablement 
exercé une vigilance en l'occurrence bien regrettable. 
Et comme M. Séailles, retourné à Paris, ne don- 
nait plus signe de vie, je me trouvais, en l'absence 
de Pélissier, que sa grandeur retenait aux rivages 
de l’Attique — une importante mission lui avai 
été confiée dans le rayon d'action de l’armée 
d'Orient — dans la nécessité, non seulement de 
donner moi-même le dernier tour aux préparatifs 
du Congrès,. mais encore d'en faire les honneurs 
avec les hommes dévoués à la cause des nationa- 
lités que je trouvais en Suisse. 


Cr 
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Nous n’étions pas encore au bout de nos obli- 
gations. Tenant nos assises dans la Confédération 
helvétique, il convenait et ce, à plus d'un titre, 
de ne les risquer que sous les auspices ou, tout 
au moins, avec la tolérance des autorités. Celles 
qui entraient immédiatement en ligne de compte 
étaient celles de Lausanne où le Congrès devait 
se réunir. Par l’aimable intermédiaire de M. Bühler, 
l'influent directeur du Bund et conseiller national 
écouté, qui m'avait, à diverses reprises, témoigné 
le plus vif intérêt pour la cause de mon pays et 
celle des nationalités, je me mis en rapports avec 
le Syndic de Lausanne, M. Maillefer. Grâces soient 
rendues à ce Jurassien solide, indépendant comme 
un montagnard, homme de valeur et de haute 
culture, historien de talent qui ne serait pas moins 
à l’aise dans une chaire universitaire qu'à l’édilité 
de sa bonne ville qu'il dirige en administrateur 
éclairé, habile et juste : il n’a pas ‘estimé que :la 
Russie tsariste füt réellement la puissance libérale 
dont elle se donnait le masque sous le manteau 
de son alliance avec les Etats d'Occident et qu’elle 
dût, du fait de son hypocrisie, être même en terre 
neutre, « tabou » à ses malheureuses victimes. Si 
les nationalités en général peuvent être grande- 
ment reconnaissantes à ce Suisse, vraiment digne 
de son beau nom de Suisse, les allogènes russes, 
eux, luï doivent une gratitude particulière. 

J'offris à M. Maillefer de présider notre séance 
d'ouverture. Il déclina ma proposition en raison 
d'engagements antérieurs, mais délégua son adjoint, 
M. Burnier, alors à la tête du régime scolaire du 
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canton de Vaud et maintenant directeur de Ja 
Gazette de Lausanne où il a succédé au regretté 
colonel Secrétan. Peut-être M. Burnier nous était-il 
moins largement acquis que son syndic. Je me 
rappelle que la veille de notre première séance, 
étant allé prendre langue avec lui pour le grand 
événement, il me demanda au cours d’un entretien 
où il déploya toutes les séductions naturelles d’un 
“esprit éminent et courtois, si nous voulions «émiet- 
ter » la Russie. Il y avait dans le mot un reproche 
qui, pour «enrobé» qu'il fût, n'était pas dissimulé. 
Fort de notre bon droit de gens réclamant leur 
place au soleil, il me sembla que nous n'avions 
pas à l’encourir. Il était si normal, si humain dans 
tous les sens du mot, de vouloir pour tous les 
hommes la solution idéale que réalisait la Suisse 
avec son unité dans la diversité! Et j'en fis la re- 
marque à mon interlocuteur. 

Comme l’Hôtel-de-Ville de Lausanne était en 
réparations, ce fut au gracieux Casino de Moni- 
benon, situé dans le joli parc de l’admirable ter- 
rasse qui, à l'Ouest de la Naples du Léman — 
comme Voltaire appelait déjà la belle cité vau- 
doise — domine un des panoramas les plus gran- 
dioses du monde, que s'ouvrit le 26 juin 1916 le 
troisième (Congrès des Nationalités. La Grande 
Salle du Casino — où se tinrent les séances — 
offrit dès le premier jour ce coup d'œil pittoresque 
_et varié, multitudinaire, qu’elle devait garder à 
toutes Îles réunions de nos assises. Leçon vivante 
d’ethnographie et d'histoire s’il en fût. Toutes les 
latitudes et les peuples de tous âges étaient reprt- 
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sentés dans cette enceinte où tout, jusqu à l’élé- 
gance sobre du cadre, aux sujets et aux tonalités 
de fresques magistrales, invitait à la mesure et à 
la paix. l’unité proposée à notre diversité et, tout 
d'abord, à nos communications. 

Cela, le discours de M. Burnier nous l'aurait 
rappelé si le milieu ne nous l'avait déjà suggéré 
et comme Secrétaire Général du Congrès je ne me 
fis pas faute dans le mien d'appuyer le prudent 
représentant de la Municipalité de Lausanne. Je 
dois dire que, à quelques exceptions près, la con- 
signe fut soigneusement observée et j'en remercie 
du fond du cœur à cette place, une fois de plus, 
les participants au Congrès. 

Aux nombreux travaux remarquables dont nous 
lui étions déjà redevables, Monsieur Otlet ajouta 
te jour-là le magnifique discours - progamme 
sur la question des nationalités par lequel il 
inaugura notre activité. 

»Aujourd'hui, disait-il, s'assemblent dans ces murs 
les délégations de vingt-trois nationalités, vingt- 
trois peuples, je ne dis pas vingt-trois Etats. Elles 
se réunissent en pleine guerre parce que toutes 
ont à clamer leur existence et parce qu'au delà 
du front des armées qui se combattent, il y a un 
front où s’entrechoquent des pensées aussi. Après 
vingt siècles de christianisme, cent-vingt-cinq ans 
après la grande Révolution française, nous assis- 
tons encore à ce spectacle : dans un empire, dix- 
sept millions d'hommes en oppriment trente-cinq 
millions, dans un autre, cinquante millions refu- 
sent des droits à cent millions... L'heure est venue 
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où tous les faibles doivent s'unir pour affirmer en 
commun leur volonté de mettre fin à toutes les 
oppressions, pour confesser leur foi en un monde 
nouveau qui doit surgir de cette crise — un monde 
ayant à sa base le respect de la dignité humaine 
et la liberté assurée aux individus et aux peuples. 
C'est pourquoi cette Conférence agissant au grand 
jour est réunie pour faire un tel acte d'union et 
pour le consacrer en une Déclaration des Droits 
des Nationalités, le chapitre premier de la Charte 
mondiale qu’auront à promulguer les politiques 
quand les armées auront achevé leur tâche. 

« Semblable déclaration repose sur un principe, 
celui des Nationalités… 

« Le principe des nationalités, c'est le droit des 
peuples de disposer librement d'eux-mêmes et de 
_ poursuivre leurs destinées sous l'égide des lois 
qu'ils se sont données à eux-mêmes. Mais pour 
que ce principe descende de F'abstrait, il y a tout 
un ensemble de problèmes généraux à résoudre, 
ceux précisément au sujet desquels nous avons à 
échanger des vues. | 

… Si l'on pose la question sur son véritable 
terrain, on doit reconnaître au contraire qu'outre 
la région, la race, la langue, les mœurs, les cou- 
tumes, l'histoire, les religions, traits caractéristi- 
ques de la Nationalité, il en est un autre pri- 
mordial sans lequel les premiers ne sont rien: 
c’est la conscience que l’on a d’appartenir à cette 
nationalité et la volonté de ceux qui en font par- 
tie. Dans le cours du temps ces facteurs cons- 
cience et volonté sont devenus prépondérants, au 
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point qu’ils peuvent constituer des Nationalités 
fortes et puissantes malgré la diversité des races, 
des langues et des religions. C’est, faut-il le redire, : 
le cas de la Belgique aux deux races, c’est le cas 
de la Suisse aux trois races ; celui des Etats-Unis 
aux vingt races. 

«… Enfin le troisième point est l'importance 
croissante de la vie internationale et la nécessité 
de lui donner une organisation stable. Celles-ci 
sont démontrées par l'Histoire des vingt-cinq der- 
nières années, et par cette guerre elle-même... Un 
autre problème est la solidarisation nécessaire de 
tous les organismes politiques, une organisation 
fédérative, supérieure, l'avènement d'un ordre su- 
pernational réalisant le bien commun à toutes les 
Nationalités et sachant l’imposer par une force ré- 
gnante. 

… L'importance croissante du rôle de la volonté 
collective, et du rôle des facteurs économiques 
ainsi que la nécessité de tenir compte de l’organi- 
sation internationale, ce sont là des faits nouveaux 
auxquels il importe que s'adapte le principe des 
Nationalités.» 

Paroles mémorables dont les événements d'entre 
guerre et paix définitive n'ont que trop vérifié la 
limpide prophétie. Rien d’apocalyptique dans les 
prévisions de M. Otlet, car sa prescience repose 
sur une science énorme, fruit d'investigations pro- 
digieuses et minutieuses qui, méthodiquement Or- 
données et coordonnées, s’éclairent l’une l’autre. 

Avec un guide aussi prévoyant on ne pouvait 
certes pas nous reprocher d'avoir enfourché le 
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principe des Nationalités en dada antédiluvien, 
en brontosaure. Le même sens pratique, la même 
‘ modernité, la même mise en garde contre l’en- 
thousiasme généreux, mais pratiquement stérile, 
se retrouvaient dans le surplus des observations 
de notre éminent président. : 

« C'est dire, Messieurs, que toute la valeur de 
nos travaux dépendra du point de savoir si nous 
pourrons, au cours de nos discussions, nous tenir 
à un point de vue assez élevé pour embrasser 
_ l'ensemble des facteurs sociologiques en question, 
et, d'autre part, assez près des faits particuliers 
pour ne point perdre la nette vision des réalités 
concrètes. 

… L'égalité proclamée des peuples et’ des Natio- 
nalités ne doit faire oublier qu'ils sont en fait 
inégaux, différents les uns d'avec les autres. Cha- 
cun a sa figure propre, comme chaque être hu- 
main. L'histoire, le milieu, le genre de vie, l’hé- 
rédité ethnique, le climat, l'idéal collectif, tout 
_ cela varie de nationalité à nationalité. Il en est 
parmi elles de tous les âges ; de très vieux peu- 
ples qui ont démontré leurs capacités politiques 
dans le passé, des peuples à peine parvenus à 
‘âge de formation, et aussi des peuples encore 
dans l'enfance. Les institutions qui conviennent à 
la robuste constitution des uns pourraient être 
néfastes si elles devenaieut le régime HE 
des autres. | : 

» Ce n'est pas le morcellement de l'Europe qui 
est l'idéal, un retour à l’émiettement du moyen- 
âge. S'il faut une place pour de petits Etats, il en 
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faut une aussi pour des structures politiques gé- 
nérales, de libres associations de Nationalités par 
le libre don de soi. | 

» Car l’heure semble venue pour l'Europe où 
l'association libre doive apporter enfin, dans le 
domaine politique, quelques-uns des immenses 
bienfaits que le XIX"° siècle lui a permis de réa- 
liser dans la vie civile ou dans la vie sociale. 
L'association ici prend nom fédération, libre ou 
modifiable groupement de nations libres. » 

Ensuite, quel admirable tableau de la fédération 
de l'humanité dans la liberté des nationalités ! 
«La fédération dans la liberté s’opposant à 
l'empire pat la contrainte, ce doit être le programme 
de tous les vrais patriotes qui veulent en même 
temps rester des amis de l'humanité. Le monde 
est excédé de la politique d'hégémonie, de la poli- 
tique de l'équilibre, principe négatif qui ne peut 
rien fonder de stable. Il a trouvé son expression 
dans la politique des compensations, dans la poli- 
tique des alliances et de la paix armée, c'est-à-dire 
dans tout ce qui a conduit au cataclysme actuel. 
Les peuples, crucifiés vivants, sanglants de tous 
leurs membres, sont-ils d'humeur à la tolérer plus 
longtemps ? Ou voudront-ils enfin se respecter et 
se garantir les uns les autres ? 

» Ils en ont les moyens. 

» À la base, le principe des Nationalités, ce prin- 
cipe complété par celui de la Fédération en cer- 
cles de plus en plus étendus, jusqu'à superposer à 
toutes les sociétés particulières, la Société des Na- 
tions elle-même. Le principe d'’Etats-barrières et 
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ment sanctionné sont d'autres moyens ; enfin la 
consolidation et la multiplication des petits Etats.» 

Et avant le «mot de la fin», en la circonstance 
tout naturellement les sages et utiles observations 
que M. Burnier et moi devions renouveler et qu'en 
un magnifique mouvement oratoire M. Otlet sup- 
pliait qu'on lui rappelât à lui-même si le souve- 
nir de sa chère Belgique devait l'entraîner, quelle 
remarquable précision de programme dans le cadre 
des possibilités que nous laissaient les circons- 
tances ! | 

Et pour terminer la suggestion, impressionnante 
encore que délicatement voilée dans son expres- 
sion, de voir dans la libération des nations 
martyres la seule grâce digne de tant d’holocaus- 
tes et de tant de souffrances. 

Ceci était proclamé'en 1916. Qui oserait soute- 
nir qu'après deux nouvelles années de guerre ce 
noble prix ait pu diminuer? Cette première séance 
fut marquée d'un événement que j'avais prévu et 
dont j'avais été prévenu. Un nommé R.. per- 
sonnage indéfini, « professeur » de police scientifi- 
que à Lausanne — l’art d'arrêter juste et à coup 
sûr... ou à peu près — mouche du coche qui ne 
demandait qu'à se métamorphoser en volatile po- 
méranien du Capitole, s'était mis en tête de sau- 
ver — en tout désintéressement, bien entendu — 
l'ordre européen, de toute évidence gravement 
compromis par ces gens assez audacieux pour 
vouloir s'appartenir chez eux, comme les Suisses 
en Suisse, le prénommé tout le premier. Le but à 
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atteindre était l'interdiction du Congrès ; le moyen, 
quelque bon petit scandale en séance qui, sous 
prétexte de démasquer les suppôts de l’Allemagne 
que l'on nous prétendait être, compromettrait la 
neutralité helvétique vis-à-vis de ce pays et force- 
rait là main aux autorités. 

Le programme avait été fixé avec les agents de 
l'Okhrana qu’au rapport d'agents à moi le « pro- 
fesseur » avait fréquenté de façon mystérieuse 
dans un hôtel qui, à proximité de la gare n’a rien 
d'un cube, allongé bien plutôt qu'il est entre deux. 
avenues, et qui, ironie du sort, mais pavillon 
couvrant admirablement la marchandise, passait 
alors, à tort ôu à raison, pour un repaire de. 
germanophiles. Qui se ressemble s’assemble. Il 
devenait inquiétant pour les honnêtes gens que 
nousétions, qu'un professeur de police scientifique 
suisse, s’abouchât ainsi avec le chef de la police 
secrète russe S...ky. Aussi, avais-je l'œil ouvert. 

D'autant plus que nous avions affaire à un bien 
singulier Helvète, venu de Germanie. pour être 
Suisse ; au point de vue national, véritable Noël 
de la «Joie fait peur » — ainsi que chacun sait, 
«fils de ses œuvres» — Latin de bourgeoisie ache- 
tée et, comme premier de sa famille dans la Con- 
fédération, néophyte intransigeant — «la foi qui 
nagit pas, est-ce une foi sincère ? » — poursuivant 
« l'infâme », le « Boche », sous tous ses aspects, 
faces et formes, vrais ou supposés, par tous. les 
moyens, de jour et de nuit. | ” 

J'aime et je respecte les convictions profondes 
et sincèrement, voire énergiquement exprimées. 

ÿ 
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Encore faut-il que l'élégance y soit et que les 
manifestations ne se départent pas de la mesure 
qui sied en toutes choses. Or, l'élégance de cet 
ex-Germain, qui, du sûr tremplin de la Suisse 
neutre, agrémentait son nid en compagnie de 
l'Okhrana, cette association innommable de tsa- 
risme aux abois et de bolchévisme aux écoutes, 
était plutôt déficiente. Et quant à la mesure, le 
professeur remonté à fond de ressort comme il 
l'était, ne pouvait que la dépasser. N'était-ce pas 
totalement en manquer dès le principe que de 
partir en guerre au couteau contre des gens qui, 
forts de leur union, ni de près ni de loin, 
ni de fait, ni même d'intention, n'avaient « mar- 
ché» avec l'« adversaire » et, au prix des pires 
calomnies, de chercher à disqualifier d'avance 
leurs plus légitimes aspirations ? 

Avec cet universitaire, de mentalité et de pro- 
cédés si peu académiques, il n’y avait pas à se gê- 
ner. Ilsuffisait dele prendre pour l’«agent provoca- 
teur » qu'il s'était oublié à devenir et de le traiter 
en conséquence. Aussi, lorsqu'à la séance d’ou- 
verture de notre Congrès il s’agita pour obtenir la 
parole et percer notre front « conformément aux 
plans » de l’Okhrana, je la lui fis refuser par 
M. Otlet. | 

Cela ne fit pas complètement l'affaire de notre 
homme et moins encore sans doute, celle de ses 
commettants. Ses accusations rentrées lui pesaient 
tellement sur le cœur qu'il n'eut rien de plus 
pressé et de plus pressant que de courir à la 
Gazette de Lausanne s’en délester. Bonne âme 
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celle-ci eut l’indulgence de mettre sous les yeux 
de ses lecteurs ce que nos oreilles n'avaient pas 
voulu supporter. Ce ne fut pas tout. J'ai appris 
depuis que, tel Châteaubriand « fatiguant la Pai- 
rie de ses avertissements » le professeur était allé: 
lui aussi «inutile Cassandre», mettre en garde les 
édiles de Lausanne contre le cheval de Troie qui 
était dans leurs murs à Montbenon. « Inutile » 
quant au résultat pour le « professeur » et aussi 
— heureusement ! — pour ceux qui nous don- 
naient l'hospitalité et qui, à la différence des com- 
pagnons d’Hector n’ont pas eu à se plaindre de 
leur scepticisme. L’agitation «colossale» du briseur 
de Congrès, «briseur » in spe tout au moins, tour- 
nait ainsi à la « Belle Hélène » et, malgré toute sa 
latinité acquise, ou peut-être à cause d'elle et sur- 
tout de sa fraîche date, sans qu'il s'en doutât. 
Les autorités de la belle ville du Léman rirent de 
tout ce bourdonnement et, compatissantes, en sé- 
datif, communiquèrent que tout avait été prévu, 
qu'avertissements avaient été donnés et apaisements 
fournis, les uns et les autres d'avance, qu’au sur- 
plus en cas de nécessité on savait ce qu'on avait 
à faire, laissant entendre que les démocraties hel- 
vétiques, si accueillantes qu’elles fussent aux émi- 
grés, n'aväient pas besoin de leurs conseils pour 
se diriger. Il y avait de quoi être quinaud. On 
eût pu l'être à moins. 

Depuis, notre spécialiste de l'observation à con- 
sacré sa débordante activité, au constat aérien, 
provoquant l'admiration méritée des Barnums des 
Deux-Mondes en relevant en aéroplane, à l'altitude 
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respectueuse de quelques milliers de mètres au- 
dessus des lignes ennemies, toutes sortes d'aussi 
horribles que minutieux détails d’'atrocités. Suite 
toute indiquée aux opérations de Montbenon. 
Passé par profits et pertes, l'incident R... avec 
tous les commentaires concomitants ou subsé- 
quents de son auteur, nous a valu une sérieuse 
réclame et hélas! immédiatement en regard, la re- 
nonciation au Congrès des Tchévoslovaques, des 
Serbes et des Arméniens qui, congrûment et cha- 
ritablement mis en défiance, retirèrent télégraphi- 
ment leur adhésion. Ce qui, d’ailleurs, si regretta- 
ble que ce fût au point de vue de lunité nationa- 
litaire désirée et plus que jamais désirable, ne 
nous empêcha pas, après un court échange de 
vues au Comité, de continuer le Congrès. J'ai 
déjà indiqué que des Suisses plus particulièrement 
qualifiés pour représenter ces absents furent char- 
gés d'exposer leurs griefs et leurs revendications. 
Nous fûmes menacés d’une autre défection, celle 
des Polonais, cela à cause de moi ou plutôt de 
ma nationalité et de mon activité générale comme 
de ma présence au Bureau. Ces Messieurs redou- 
taient une manifestation contre leur pays ou quel- 
que mauvais tour de ma part. Dûment stylés par 
l'agence polonaise de Lausanne et son « spiritus 
rector», M. Perlowski, deux des plus éminents 
représentants de la Pologne à nos assises, Mon- 
sieur Sieroszewski, écrivain de valeur et Monsieur 
Lempicki, ancien député à la Douma, tous deux 
membres du Conseil National de Varsovie, vou- 
laient se retirer. Mais l’atmosphère de confiance 
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qui se dégageait de notre conférence était telle 
que, se ravisant aimablement, M. Sieroszewski, 
que je connaissais de Paris et d'avant la guerre, 
vint de lui-même me trouver pour une explit 
cation loyale entre nous. Ayant aussi peu d'ar- 
rière-pensée que ces Messieurs et tout au carac- 
‘ tère «coopératif» de notre entreprise, le nuage 
se trouva dissipé dès l'échange des premiers mots. 
J'étais si bien pénétré de l'idée du front commun 
que je m'engageai de grand cœur à ne tolérer, 
de qui que ce füt, une attaque, quelle qu'elle püût 
être, contre la Pologne et que, rendant hommage 
à son grand passé et à la noblesse de son atti- 
tude nationale depuis les partages, je promis 
même de m'employer à mettre le peuple de 
Sobieski en vedette parmi les nationalités récla- 
mant leur indépendance. Engagement et pro- 
messe que j'ai tenus envers et contre tout et tous. À 
telle enseigne que ce fut moi qui maintins l'unité 
du front polonais que le magistral discours de 
Lempicki, qui fut l’objet d’une ovation de la part 
du Congrès, risquait de désagréger. Un compa- 
triote de l’orateur ayant manifesté devant moi 
l'intention de le contredire, je le priai immédiate- 
ment de n’en rien faire sans en avoir au préalable 
référé au préopinant et s'être entendu avec lui. 
Comme ce ne fut pas le cas, je fis partager à cet 


:, Opposant le sort de R... 


Je suis heureux de constater aujourd’hui — je 
le fus plus encore alors — que les délégués se 
tinrent dans les limites qui leur avaient été assi- 
gnées, notamment à l'endroit de la Russie. Un 
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seul manqua nettement à la « rêgle du jeu » un 
allogène russe du Caucase, que nous dûmes inter- 
rompre pour des procédés qui n’en étaient pas. 

. Les mouchards russes ne se tinrent pas pour 
battus après l'échec de l'offensive R... et dépé- 
chèrent un Letton renégat à notre assemblée pour 
provoquer le scandale « libérateur », c’est-à-dire 
devant amener l'interdiction si ardemment désirée. 
Cette tentative n'eut pas plus de succès que Îla 
première. L'émissaire réussit bien à interrompre 
Me Anna Kenin‘dans la lecture de son rapport 
sur les Lettons — rapport d'ailleurs très anti-alle- 
mand et profondément panrusse — en lui déniant 
toute qualité pour représenter son peuple, mais 
dès qu'il demanda la parole pour un discours en 
règle, il se la vit refuser. Et une intervention en 
sa faveur de‘l'illustre professeur Forel qui, dans 
sa robuste et simple loyauté, ignorait de quoi il 
retournait réellement, ne nous fit pas revenir sur 
notre décision. Pour ne pas prolonger le malen- 
tendu, nous nous empressâmes d’ailleurs aussitôt 
de renvoyer la séance au lendemain. 

De guerre lasse, voyant l’insuccès de toutes leurs 
tentatives, les mouchards russes finirent par nous 
laisser la seule chose que nous leur demandions, 
à savoir, la paix. Nous avions d’ailleurs pris nos 
mesures pour ne plus être effrités. Le troisième 
jour, seuls les délégués furent admis à parole, les 
autres participants au Congrès n'y devant assister 
qu’en qualité de spectateurs. Ce départ était de 
toute justice. Car comment concilier l'absence de 
responsabilité avec la faculté de se mettre en ve- 
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dette, en compromettant de façon frivole par des 
propos inconsidérés, tendancieux, sournois ou sou- 
doyés les droits les plus sacrés et les intérêts les _ 
plus légitimes de collectivités nationales qui vraiment 
pouvaient s'attendre à mieux de notre Congrès? 

D'ailleurs ces incidents pénibles ne furent qu’une 
exception dans le déroulement de nos assises. Ce 
qui domina dans leurs trois jours d'existence, ce 
fut la plus belle et la plus noble confraternité 
d'âmes vibrant à l’unisson qu’on pût imaginer. 
Elle laissa à tous ceux qui l’éprouvèrent un bien- 
faisant sentiment de réconfort en même temps 
qu'un inoubliable souvenir. | 

Bien intéressante en même temps qu ‘agréablement 
nouvelle pour la plupart: des Occidentaux que 
nous étions, s'avéra la participation au Congrès des 
peuples d'Orient. Impossible d'assister à un spec- 
tacle à la fois plus pittoresque et plus satisfaisant 
pour le cœur et l'esprit. Cette fraternité d'oppri- 
més des régions du berceau de l'humanité et de la 
civilisation et de ceux du foyer de la culture mo- 
derne que manifestaient nos assises en l’affirmant, 
constituait déjà pour ceux-là, à certains égards, un 
commencement de réparation. C'était la première 
fois que dans des circonstances aussi éminemment 
décisives ils se trouvaient sur le même plan que 
les Européens et ce, du fait et de l'initiative des 
Européens eux-mêmes. Il y avait là, pour eux, du 
point de vue européen, une élévation de statut 
ethnique, une sorte d’adrogation morale qui ne 
Pouvait que contribuer à promouvoir le succès 
de leurs aspirations et dont ils sentirent tout le prix, 
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Les travaux du Congrès se déroulèrent confor- 
mément aux principes posés dans notre littérature 
préliminaire. Dès la seconde séance, la Déclara- 
tion des Droits des Nationalités que nous avions 
élaborée était adoptée à l'unanimité après des mo- 
difications qui, précisément, tenaient largement 
compte des observations de nos Orientaux ainsi 
que de leurs susceptibilités. Nous proclamions l’éga- 
lité des hommes, quels qu'ils fussent et où qu'ils 
fussent.!) 

« Nul ne peut être inquiété pour ses origines, 
sa langue ou sa religion, ni subir de ce chef un 
traitement intolérant, discourtois ou irrespectueux. 
Tout homme, en quelque lieu qu'il soit, a droit à 
l'égalité civile, à la liberté religieuse et au libre 
usage des langres. 

» La bonne entente et le respect des droits 
s'étendent indifféremment aux Européens (Aryens, 
Caucasiens, Occidentaux blancs et peuples de des- 
cendance européenne établis actuellement dans les 
autres parties du monde) et aux Orientaux (toutes 
les races autres que les races européennes) ». 

Et nous reconnaissions aux Nationalités «quelles 
soient fondées sur une communauté d'origine, de 
langue, de tradition, ou qu'elles résultent d'une 


association librement consentie entre groupes ethni- . 


ques différents la libre disposition d'elles-mêmes », 
formule appelée à devenir fameuse et qui, domi- 
nant la fin de la guerre, l’a décidée militairement 
et politiquement. 





1) Consulter : Compte-rendu complet, Librairie des Nationalites, 
Lausanne 1916. 
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Nous poursuivions : « Le fondement légitime de 
l'existence des Etats doit être la souveraineté ma- 
nifestée par la volonté, librement exprimée des 
populations. » | 

Dans cet esprit, nous nous élevions contre les 
solutions de la contrainte, quelque forme que celle- 
ci revêtit, füt-elle même simplement morale, par 
exemple celle du passé qui, trop souvent — insuf- 
fisance suprême ! — en une matière où la volonté 
seule devrait être décisive, ne puise son titre que 
dans son déroulement même. | 

€ [Il n’y aura ni annexion, ni transfert de terri- 
toire contraire aux vœux et aux intérêts de la 
population. Il n'y aura non plus d'émigration for- 
cée. Ni la conquête, ni le sang versé pour l'occu- 
pation, ni la possession antérieure dans l'histoire, 
ni l'intervention, ni la pénétration pacifique, ni. 
les frontières naturelles, ni l'utilité stratégique, ne 
constituent des droits sur des populations ou leur 
territoire ». 

En même temps, nous nous efforcions d'établir 
une procédure de la solution de droit fondée sur 
la Nationalité : | 

« Pour la reconnaissance des Droits des Natio- 
nalités, il sera instauré une procédure tendant à 
faire établir leur Statut international par la Cour 
Internationale d’arbitrage de La Haye (ou toute 
autre institution internationale qui serait créée : 
congrès, parlement international, conseil interna- 
tional permanent de conciliation). Les représentants 
naturels de la nationalité (corps organisés ou 
élites intellectuelles représentant véritablement les 
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Nationalités) introduiront l'instance devant la Cour, 
laquelle statuera sur le point de savoir si ces re- 
présentants peuvent réellement étre tenus pour 
ceux de la Nationalité selon les bases scientifiques 
reconnues. Le cas échéant, si les représentants de 
la Nationalité le demandent, la Cour pourra or- 
donner sous son contrôle, et en l'entourant des 
garanties d'impartialité nécessaires, toute enquête 
de caractère populaire, et ayant pour objet de 
connaître la volonté de la Nationalité. A tous ses 
degrés, la BEOFEQURE sera contradictoire et publi- 
que. » 

Sur une base plus étroite et à des fins plus spé- 
ciales, nous arrivions, par extension de compé- 
tence d’une institution existante, à un résultat à 
la fois plus ferme et plus souple que celui que 
représente le Conseil de la Ligue des Nations. 
Hostiles à toute révolution violente, générale et 
immédiate, amis de saines évolutions particulières, 
nous voulions celles-ci sans à-coups ni heurts. 
Aussi, on le voit, rien de rigide ni d'immuablement 
fixé dans nos dispositions. 

Nous tenions ainsi compte de ce que M. Otlet, 
dans son discours d'ouverture, avait appelé l’« échelle 
des émancipations », elle-même. corrélative à 
l'âge des peuples ainsi qu’à leur développement. 
Peut-être le formidable ébranlement qui a marqué 
la fin de la guerre mondiale en détruisant cette 
hiérarchie de valeurs n'’a-t-il simplifié qu'en appa- 
rence ! 

Enfin, comme nous ne faisions de nationalisme 
ni pour le plaisir ni par impérialisme, mais comme 
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moven d'une finalité plus haute, un sain interna- 
tionalisme sur la base des nationalités satisfaites et 
apaisées, nous décidions dans un article particu- 
liër consacré aux « Droits complémentaires des 
Nationalités » : « Les Nationalités indépendantes, 
outre le territoire, ont droit aux conditions essen- 
tielles de la vie et au développement des nations 
civilisées, notamment : le droit de commercer avec 
leurs voisins, le droit aux communications par 
chemin de fer et voie terrestre assurant le libre 
accès à la mer, la liberté d'expansion aux colo- 
nies (émigration, établissement et commerce). Les 
fleuves traversant le territoire de plusieurs natio- 
nalités sont frappés de servitudes internationales 
assurant l’usage de leurs eaux à tous les riverains 
et sopposant à l’accaparement du transit, des for- 
ces hydrauliques et des irrigations. » 

M. Otlet avait vraiment raison de dire dans son 
discours de clôture du Congrès que nous avions 
écrit à Lausanne le premier « chapitre du nou- 
veau droit international ». On a pu le compléter: 
et on pourra encore ajouter à ses compléments, 
mais le 27 juin 1917, il était écrit dans ses gran- 
des lignes à Lausanne, dans la salle du Casino de 
Montbenon. | 

Cette œuvre constitutive terminée, le Congrès 
passa à celle d'enquête et de documentation, seule 
susceptible de vivifier la première. Et pour la me- 
ner à bien, il eut recours à la méthode la plus 
simple, celle qui s’inspirait de l'esprit même de 
notre institution, la coopération. Coopération dans 
la recherche qui devait admirablement exprimer 
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la solidarité qui se dégageait ainsi que la force 
immanente à celle-ci. Rien du fracas des batailles, 
ni de la poudre des combats. Rien non plus de 
celle des parchemins ni du fatras des grimoires. 
Mais le verbe animé, vibrant, aïlé et poignant 
d'opprimés venant clamer leurs misères avec une 
éloquence parfois imparfaite en la forme, de gens 
s'exprimant en une langue qui n’est pas la leur, 
mais aussi avec — ce qui vaut mieux que le cli- 
quetis des mots — la conviction prenante de tout 
l'être, cent fois, mille fois, sans cesse ni relâche, 
victime des pires souffrances de lesprit et du 
corps, et frappé dans sa pensée et sa chair airs 
que — douleur suprême pour quiconque a charge 
d’âmes — dans celle des siens. Et la famille, alors 
plus que jamais, c’est la grande famille qu'est et 
doit être la nation et dont la liberté — on s'en 
aperçoit aussi alors — conditionne la dignité 
comme la vie intégrale de tous et de chacun. 

Ce serait manquer au cadre de ce travail que 
d'entrer dans le détail de ces discours et de les 
commenter. Je veux simplement noter ici l’impres- 
sion générale qu'ils laissent et dire combien ces 
Pro Domo prononcés sous contrôle internationa- 
litaire et parfois avec rectification du sein de l'as 
semblée, fournissent une documentation précise et 
juste. Et n’ont-ils pas pour eux, la plupart, Île 
prestige de la divination réalisée, réalisée parce 
que, même plaidoyers égoiïstes, mais égoïstes toui 
de même, ils eurent la vision scientifique et l'on 
peut dire, béatifique, — aux sommets de la vie 
de l'esprit et du cœur, le Beau, le Bien et le Vrai 
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ne se confondent-ils pas en une radieuse révéla- 
tion? — de la vérité dans la vie des peuples 
comme dans celle des individus, à savoir le droit 
à la liberté ? Ainsi que l'a si bien dit notre grand 
compatriote de Lituanie prussienne, Kant, « une 
constitution ayant pour but la liberté humaine la 
plus grande possible, en la fondant sur les lois 
qui permettent à la liberté de chacun de s'accor- 
der avec celle de tous les autres (je ne parle pas 
non plus du plus grand bonheur possible, car il 
en découlera naturellement), c'est là au moins une 
idée nécessaire, qui doit servir de principe non 
seulement au premier plan d'une constitution po- 
litique, mais encore à toutes les lois, et il faut 
d'abord faire abstraction de tous les obstacles, les- 
quels résultent peut-être bien moins inévitablement 
de la nature humaine que du mépris des vrais 
principes en matière de législation, » (Kant. Cri- 
tique de la raison pure. Dial. transcendentale). Cela 
comme impression d'ensemble. 

Et que de particularités qui se volatilisèrent avec 
la rapidité du mot à l’audition, mais auxquelles le 
lecteur s'arrête avec un étonnement charmé, charmé 
de tant de prévision! Que de riens d'apparence 
jetés dans le’ cours de la discussion et gros cepen- 
dant d'énormes réalités futures ! En passant, Ropp 
faisait sa part au lettonisme révolutionnaire, cette 
importante cellule primitive de l’armée rouge, 
comme, tous réunis, nous prédisions à qui voulait 
l'entendre l'effondrement naturel, normal de la 
Russie autocratique et centralisée ! 

Que ne nous a-t-on écoutés et surtout compris ? 
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Et que n'eût-on pas empêché. et gagné sur maint 
damier de l’échiquier politique en nous compre- 
nant à temps? D'autant plus que dans nos reven- 
dications pratiques, nous nous en tenions à «l'é- 
chelle des émancipations» dont parlait M. Otlet. La 
pleine indépendance ne fut alors formellement re- 
vendiquée que par trois des nationalités en ser- 
vitude, celles qui étaient mûres pour la complète 
liberté. | 

Nous n'étions donc pas des extrémistes ne te- 
nant compte ni des lieux ni des circonstances et, 
dans une impatience d'orgueilleux puérils, cher- 
chant à rejeter l'humanité politique dans le chaos 
de la genèse d'une nouvelle grande période de 
l'histoire pour la refaire selon leurs plans. Nous 
n'étions pas davantage les anti-ententistes germa- 
nophiles plus ou moins honteux, plus ou moins 
spontanés, que dans certains milieux on nous re- 
prochait d’être et qu'avec un zèle digne d’une meil- 
leure cause, on n’a cessé de vouloir découvrir et 
démasquer en nous. Un germanophile et un agent 
de l'Allemagne, M. Otlet qui, au nom du droit ou- 
tragé, réclamaït la restitutio in integrum de la Bel- 
‘gique martyre et faisait acclamer ce « symbole du 
droit des peuples sacrifiés et qui se défendent »! 
Un germanophile et un agent de l'Allemagne, le 
grand patriote polonais Lempicki qui, aux-applau- 
dissements unanimes, protestait contre l’« incarcé- 
ration par la force de la Pologne dans les orga- 
nismes étrangers des Etats copartageants », pour 
terminer par ces paroles d’une netteté non équi- 
voque: « Sans une Pologne indépendante, il ny 
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aura pas de paix durable », après avoir souligné 
au passage, dégageant ainsi la doctrine que Pil- 
sudski devait depuis illustrer du sacrifice de sa 
liberté, que c'était pour « l'indépendance de leur 
pays » que les légions polonaises, formées en Au- 
triche, luttaient contre le Russe ! Un germanophile 
et un agent de l'Allemagne, Ropp qui faisait par- 
tager à un auditoire suspendu à ses lèvres la 
crainte d’une paix séparée entre l'impérialisme 
moscovite et l'impérialisme germanique, paix li- 
vrant la Lituanie, dépecée sans rémission ni espoir, 
à une prussification sans merci comme à une rus- 
sification sans vergogne, Ropp qui, dans sa scru- 
puleuse probité de globe-trotler, impartial et pers- 
picace et tenant compte de notre « échelle des 
émancipations » d'alors, prenait la défense des 
méthodes d'expansion britanniques... à mériter, à 
quelques jours de là, les éloges de la presse an- 
glaise, l'organe de M. Asquith, la libérale et loyale 
Westminster Gazette en tête, et ce, à l'époque où 
le « Gott strafe England » en Allemagne battait 
son plein ! Un germanophile et un agent de l’Al- 
lemagne, M. A. Rey, l’éloquent fils de France, ami 
de l’illustre homme d'Etat qui, voulant l'humanité 
internationale meilleure, dans les limites compa- 
tibles avec la dignité de son pays comme avec 
celle de l'humanité elle-même — dont la nation in- 
Ccarne si pleinement l'idéal — avec une clairvoyance 
et une prévoyance qu'on ne saurait assez admirer, 
n'avait rien ménagé pour la rendre telle en s'effor- 
çant de la faire progresser dans les voies de Gro- 
tius — j'ai nommé M. Léon Bourgeois — M. Rev, 
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qui, en un poignant discours, après avoir lui aussi 
rendu hommage et justice à l’Angleterre colonisa- 
trice, déchaînait dans les rangs du Congrès une 
formidable ovation à son immortelle patrie, si peu 
représentée à Lausanne, parce qu'elle était « sur les 
champs de bataille! » 

Pourquoi fallait-il, hélas! que la Russie, déses- 
pérante et irréformable «prison des Nationalités », 
brutal champion chez elle comme chez les autres 
de la Force pour la Force sans but culturel, figu- 
rât dans le camp des puissances de progrès et de 
liberté ! 

De telle sorte que lorsque l’infortuné M. Rey 
tentait l'impossible gageure de trouver au Russe 
des titres paritaires à ceux de ses nobles associés et, 
en désespoir de cause, renouvelant le geste chari- 
tablement indulgent des fils de Noé, jetait sur la 
nudité du Briarée moscovite le diaphane et trop 
court manteau des quelques réformes théoriques du 
dernier des Romanow aux abois — la suppression 
de la « Vodka » comme rénovation constitution- 
nelle et serment ...d'ivrogne à mettre en balance 
de celui du «jeu de paume » — nous autres, les 
forçats de la Russie, ne pouvions qu'improuver et 
sourire. 

Mais même alors, nous ne devions rester infi- 
dèles ni à l'esprit de mesure dont nous nous étions 
fait une loi, ni à la pensée de justice qui était 
notre règle comme notre raison d'être et, à tout 
rompre, nous applaudissions le fondateur de la 
Ligue des allogènes russes qui, avec son admirable 
à-propos, son tact suprême, sa robuste droiture el 
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son infaillible sentiment d'équité, enveloppait notre 
protestation légitime dans une manifestation cons- 
tituant, en même temps qu'un avertissement et une 
prière, un éclatant acte de foi, de reconnaissance 
et d'amour envers les deux grandes alliées de la 
Russie qui, elles, pouvaient faire état d'un passé 
le méritant. Ce fut la magnifique invocation de 
Ropp aux «soldats-citoyens » de France et d'Angle- 
terre qui fit passer sur l'assistance entière un 
inoubliable frisson d'émotion et provoqua l’enthou- 
siasme général. 

Soldats-citoyens français, défendez tout ce. qui est sacré 
pour vous et pour la civilisation, défendez Ja France qui 
est le siège de la Beauté et du Goût. 

Soldats-citoyens anglais, défendez votre Empire, qui a 
assuré la prospérité à beaucoup de Nations. 

Mais, Français et Anglais, ne versez pas votre sang 
pour soutenir l’esclavage de nombreuses nations gémissant 
sous le joug russe, et contribuez à rétablir de justes rela- 
tions entre les peuples d'une nouvelle Europe. 

Illogisme de cette guerre du « droit des peuples », 
la présence de la Russie aux côtés de deux puis- 
sances libérales, gauchissait leur attitude et faussait 
la nôtre. Voulant la liberté des nationalités où 
qu'elles fussent et à quelque camp qu'elles appar- 
tinssent, nous devions la vouloir contre le Russe 
comme à l'encontre de tous les oppresseurs des 
nationalités, peut-être contre lui plus que contre 
tout autre, en raison même de son prestige, de 
sa puissance et de sa masse ainsi que du nombre 
plus grand de ses victimes. 

Mais comme les puissances libérales avaient par- 
tie liée avec lui, toute entreprise anti-moscovite 
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pouvait sembler le dépasser et devoir atteindre 
ses associés eux-mêmes, cependant à nous si chers 
à tant de titres. C'est ainsi que ce qui était la 
grande inélégance de la guerre mondiale du côté 
des alliés et devait le rester jusqu’à l'élimination 
de la Russie et son remplacement par l'Amérique, 
faisait sentir les plus indésirables de ses consé- 
quences jusqu’au sein de notre Congrès, cependant, 
dans ses intentions comme dans son principe mé- 
me, tout de bienveillance pour les idées de liberté 
et de justice et ceux qui, depuis des siècles les 
représentaient. Mais, en présence de l’entêtement 
russe dans les questions de nationalités, entête- 
ment dont le libéral (?!) Milioukoff m'avait donné 
un échantillon ne laissant rien à désirer pour mon 
édification et celle des autres, nous ne pouvions, 
allogènes russes que nous étions, échapper à ces 
conséquences qu'en nous sacrifiant. Droit que nous 
n’avions ni vis-à-vis de nous-mêmes, ni vis-à-vis 
d'autrui, conationalitaires qui nous avaient fait 
confiance et Alliés de... la Russie eux-mêmes qui 
n'en étaient pas encore là, mais auxquels notre 
initiative était de nature à rendre, malgré eux, le 
plus signalé des services. 

On ne devrait, en effet, jamais oublier que notre 
présence de nationalités conscientes interposées de 
la Baltique à la Mer Noire et à la Caspienne en 
‘un épais bourrelet entre les deux impérialismes 
germanique et russe, rendait fort problématique 
pour eux-mêmes en même temps qu'infiniment 
moins dangereux pour l’Entente le bénéfice de 
leur réconciliation. Or, cette réconciliation était 


155 
dans la nature des choses, aussi normale eu égard 
à leurs rapports antérieurs que l'était peu la guerre 
qui, en surprise, en quelque sorte, les avait jetés 
lun contre l’autre; simple épisode d’une histoire 
commune malgré quelques nuages passagers, 
toute en harmonie de vues, d’aspirations et de 
politique, en un mot, de systèmes et non seule- 
ment au point de vue extérieur, ni toujours sim- 
plement dans les grandes lignes. 

Et cela, même au cours de l'alliance franco-russe 
_et en dépit d’elle. La correspondance des deux 
empereurs, parents de sang et par alliances de 
famille, comme tant de membres de leur ascen- 
dance au cours des deux siècles précédents, est là 
pour l'atiester. Guillaume II et Nicolas Il, deux 
cousins par eux-mêmes et par la tsarine, de plus, 
belle-sæur du frère puiné du souverain de Berlin, 
se comprenaient comme avant eux Frédéric-Guil- 
laume III et Nicolas I‘ — beau-père et gendre — 
et Guillaume I et Alexandre — oncle et neveu — 
Sétaient compris à ne pouvoir longuement se dé- 
prendre, si tant est que le père de Frédéric-Guil- 
laume IV et l'époux de Charlotte de Prusse en 
Soient un instant de raison jamais arrivés là. Tra- 
ditions de famille, inlassablement entretenues et 
sans cesse rajeunies, s’imposaient complètement 
de toute la force de sentiments vivants et vigou- 
. lEUx aux traditions déjä suffisamment amies des 
déux raisons d'Etat. Dans sa très importante com- 
; Munication du 30 mai 1898, l'empereur d’Allema- 
gne pouvait écrire à son impérial correspondant. 
{ (Par cette lettre, très cher Nicky, je place toute 
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ma confiance en votre silence et votre discrétion 


envers. tout le monde. Je vous écris comme autre- 


A 


fois mon grand-père aurait écrit à votre grand- 


père ». 


Ceci, neuf mois après le toast proclamant so. 


lennellement Urbi et Orbi à bord du «Pothuau» 


l'alliance franco-russe. Sous l'égide d’une commu- 


nauté de systèmes politiques renforcée par les liens 


du sang unissant familles souveraines, Drang nach 
Osten germanique et Drang nach Westen mosco- 
vite sur les confins où ils auraient pu se heurter 
et se consumer en inutiles efforts, «composaient», au 
seul détriment des populations intermédiaires, pour 
ne déborder que moralement au profit du plus 


fort de l'heure au-delà de leurs emprises matériek 


les respectives. Même au temps de la Confédération 
germanique l’Allemagne n’était pas une annexe de la 
Russie, pas plus que celle-ci n’en était devenue une 
de l'Empire allemand au lendemain de l’entrevue des 
Trois Empereurs ; et même, idiosyncrasie sponta- 
née, congénitale en quelque sorte, toute de sou- 
-plesse et d’avenance, convenance suprême et pré- 
destinée, dépassant temps heureux, institutions 
parallèles et circonstances personnelles favorables. 
Au lendemain du cataclysme ayant englouti systé- 
mes et dynasties amies, tout en évoquant les grands 
souvenirs communs et en invoquant les avertisse- 


ments véritablement prophétiques de Pierre-le- ; 


Grand et de Bismarck contre tout conflit germano- 
russe, c'est à la communauté de malheurs ei 
d'intérêts que dans sa lettre à Denikine, dont Îa 
presse viennoise a entretenu l'opinion mondiale 
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fin décembre 1919, que Hindenbourg fait appel pour 
que de nouveau Allemagne et Russie marchent la 
main dans la main. Que l’on n'oublie pas l'ensei- 
_gnement qui se dégage de la grande leçon de per- 
manences qu'est la guerre. La Russie a, à ce point, 
besoin de l'Allemagne que, sans elle, elle a été 
battue même en étant dans le camp vainqueur. 
Et à son tour, elle complète à ce point cette der- 
nière que celle-ci privée de son appui, au lende- 
main de victoires éblouissantes, de nature à lui 
faire illusion comme à d'autres, na pu que suc- 


comber. Enseignement que les Bermondit, les 


von der Goltz, les Liéven et leurs milieux ont 
présent à l'esprit et que d'autres après eux se 


garderont d'oublier. Et cette réconciliation de 


tout temps si bien dans la nature des choses, elle 
n'a cessé d’être dans l’air en cours de guerre mon- 


diale, susceptible de prendre corps, de se cristal- 


liser au moindre heurt et à la moindre occasion 
propices, et vu la situation politique et militaire 
générale, la « carte de guerre » des états-majors 
comme celle des chancelleries, sans doute au mo- 
ment le moins opportun pour d’autres quon püt 


imaginer. Elle devenait inéluctable aussitôt que 


les deux Empires belligérants auraient l’un et l’au- 
tre pleisement conscience du danger ou même 
simplement de l’inutilité du sanglant épisode pour 
tous deux. 

De ce côté du front mondial, la grande guerre 
risquait à tous moments de se terminer comme 


quelque cent cinquante ans auparavant s'était ter- 


minée dans ces parages la guerre de Sept-ans 
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brusquement, du jour au lendemain, ou de finir 
en lutte convenue et feinte, «amicale», comme à 
l'issue de la collaboration en Russie, à l'aile gau- 
che de la Grande armée. Les deux conceptions 
stratégiques qui, en vue d'une terminaison rapide 
de l'impossible guerre sur deux fronts, jusquà 
l'unité de commandement sous le vainqueur de 
Tannenberg et son tout-puissant chef d'Etat-Major, 
partageaient en ‘Allemagne direction suprême de 
l’armée — avec Falkenhayn à la tête — et «Oberost» 
en deux camps retranchés adverses et quasi hos- 
tiles : solution à l'Ouest, en se donnant de l'air à 
l'Est avant de s'engager à fond en Occident et 
pour mieux s'y engager: solution a l'Est en rédui- 
sant la Russie à merci (!) !), avaient l’une et l'au- 
tre ceci de commun, de chercher à obtenir, de 
-« forcer » le plus possible et le plus tôt possible, 
comme en serre chaude, l'accord avec le Russe. 
C'était le but final que Falkenhayn se proposait 
par la percée de Gorlice — moyen insuffisant pour 
une telle fin d'après ses contradicteurs, partisans 
d'un vaste enveloppement aux deux ailes — et, 
ainsi quil le laisse voir dans ses « Mémoires », 
cette intéressante et capitale étude sur «La Direc- 
tion de l’armée de 1914 à 1916 et ses plus impor- 
tantes décisions ?) », qu'il recommanda et pensa 
atteindre. 

Cela, quelques mois à peine avant la réunion 





| 1) Auf die Knie :wingen, littéralement « contraindre à se mettre 
à genoux ». 

2) Erich von FALKENHAYN : Die oberste Heeresleitung 1914 bis 
1916 in ihren wichtigsten Entschliessungen. Berlin, 1920. 
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de notre Congrès. De sorte que, nous autres allo- 
gènes russes, par notre attitude, nous prévenions 
à temps le coup de Jarnac auquel la mission 
Doumergue — la «tournée Cook» ainsi qu'avec plus 
d'humour que de respect l'appelait tel grand per- 
sonnage russe — allait chercher à parer un semestre 
plus tard et rendions inutile, sans porter atteinte 
aux fondements russes de l'Etat russe lui-même, 
tout en faisant œuvre de justice en faveur des 
cent millions de victimes de l'impérialisme mos- 
covite, le « rétablissement » diplomatique que sir 
Buchanan devait tenter quelques mois plus tard 
en précipitant l'Empire allié dans un abîme social 
sans fond et sans nom. Ou bien valait-il mieux 
réconforter la Sainte Russie « rétiaire » de natio- 
nalités, pour la voir passer avec filets, proies et 
bagages à l'adversaire, sous les fleurs des Stürmer 
et des Protopopoff”? 

On a paru ça et là s'étonner que des déléga- 
tions, celles de certains allogènes russes en parti- 
Culier, aient ainsi pu sortir du pays occupé par 
les armées austro-allemandes, pour participer à 
cette œuvre de luxe, aux yeux d’aucuns, d'un Con- 
grès préparatoire d’une paix rationnelle au cours 
d'une guerre atroce qui était le plus insclent des 
défis au bon sens de l'humanité. La spontanéité 
et la bonne foi de ceux qui les composaient en 
ont été suspectées. Mais leur présence à Lausanne 
ne prouve-t-elle pas surtout que, si désireux que 
les Allemands aient pu être de tout résoudre, 
dans leur sens en ces pays par la mise à point 
de solutions définitives à eux favorables et la créa- 
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tion de faits accomplis tout à leur avantage, ils 
sentaient pourtant fort bien qu'ils ne le pouvaient 
cependant pas arrière des principaux et des plus 
directement intéressés; bien mieux, qu'ils n’arri- 
veralent à rien pour eux-mêmes sans leur laisser 
prendre langue entre eux et surtout avec leurs 
compatriotes du dehors, füt-ce en terre neutre et 
sans contrôle immédiat ? Ils estimaient sans doute 
avoir suffisamment sauvegardé leurs intérêts d'oc- 
cupants du jour et de protecteurs du lendemain 
en ne laissant partir ces délégués que ligottés de 
prohibitions, inhibitions, et interdictions et sous le 
poids de la menace de ne pouvoir rentrer au pays 
qu'en cas de bonne conduite politique au dehors 
et de sagesse diplomatique absolue dont les leurs 
restés au pays allaient être les très sürs répon- 
dants. | | 

Mais alors, précisément, que se passät-il ? Ces 
participants si soigneusement chapitrés étaient au 
fond si peu stylés que leur premier soin dans 
l'atmosphère respirable de la libre Helvétie fut de 
se débarrasser de tous ces liens de. servitude qui 
leur avaient été imposés et, comme Eve au para- 
dis, de ne tenir compte que de ce qui avait été 
défendu ! Ce que nous n’allons pas tarder à voir 
en ce qui concerne la Lituanie. 

Rien ne peut mieux caractériser le désarroi dans 
lequel notre initiative avait jeté les esprits et 
l'injustice variée des appréciations portées sur 
nous qui en résultait, que leur absolue contradic- 
tion elle-même. Accusés de germanophilie par les 
uns, nous étions suspectés de connivence avec 
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l'Entente par les autres, ceux de l’« autre côté de 
la barricade », et, raffinant sur tous, certains mi- 
lieux ententophiles fidèles à la cause des Nationa- 
lités à quelque camp qu'elles appartinssent, se de- 
mandaient si notre réputation de germanophilie 
n'était pas une habileté suprême de la propagande 
des Centraux pour discréditer plus sûrement et 
plus à fond un Congrès auquel leurs gouverne- 
ments avaient düù faire bonne mine, mais dont, à 
plus d’un égard, ils redoutaient les manifestations. 
C'était vraiment à n'y plus s'entendre, à moins que 
de renvoyer nos accusateurs en désaccord dos-à- 
dos et de passer à travers leur égaillage, forts du 
droit que pouvaient bien avoir, semble-t-il, au 
début du XX°° siècle et en cours de guerre de 
libération des peuples, cent millions d’allogènes 
russes — pour ne parler que de ceux-là — de 
s'appartenir purement et simplement comme tout 
être humain digne de ce nom. Et lorsqu’au terme du 
Congrès le Bureau, dans une déclaration finale de 
rectification et de mises au point, proclamait que 
ces assises de la Nationalité avaient été organisées 
Cen dehors de toute participation des Etats belli- 
gérants, exclusivement par et pour des Nationali- 
tés oppriméés », tout observateur impartial ou 
avisé pouvait sans peine ajouter foi à cette affir- 
mation. 

Mais avant d'en arriver là que de confusion 
dans les cœurs et dans les esprits! Et comme il 
est difficile d'écrire lhistoire, même celle qui se 
fait sous nos yeux et avec notre participation ! 
N'imagina -t-on pas même de présenter Lem- 
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picki, le délégué polonais, comme s'étant élevé 
contre la démonstration de sympathie en l’hon- 
neur de la Belgique... alors que c'était précisé- 
ment lui qui l'avait proposée! Il est vrai que le 
coup venait de l'infatigable R... 

La presse des Impériaux demeura sur la réserve, : 
non sans chercher à exploiter pour sa cause des 
manifestations qui n'étaient que nationalitaires. 
Quant à la presse adverse, surprise par ce pro- 
blème des nationalités-victimes que la présence de 
la Russie aux côtés des puissances occidentales 
faisait surgir dans le camp des défenseurs de la 
Belgique et du droit des peuples, elle se montra 
en général fort peu renseignée et, malgré la géné- 
rosité du sujet, à peine plus bienveillante, — à 
part un remarquable Alcide Ebray, dans l’Eclair 
du 11 juillet, établissant entre nos efforts et le 
programme de Napoléon III, qui avait tant coûté 
à la France, la discrimination qui nous était düe: 
à part encore un courageux article de Georges 
Bienaimé qui, à l’autre extrémité de la presse, 
dans la Victoire, d'Hervé (2 juillet 1916), protestait 
contre les procédés de la censure en la circons- 
tance, à notre égard et à son égard, et enfin, quel- 
ques mois plus tard, après la catastrophe russe, 
dans l'Homme enchaîné de Clémenceau, de lucides 
reproches de Jean Brunhes, professeur au Collège 
de France, à l'endroit de tous les sourds volon- 
taires qui ne nous avaient pas écoutés ! Moralement, 
c'était déjà beaucoup, numériquement, c'était peu, 
trop peu. Tant il est vrai qu'il n'est pas moins 
ingrat de réveiller les gens au moral qu'au physique. 

Comme exemple de ce qu’un esprit, même émi- 
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nent, mais contrarié sur le mcl oreiller de ses 
habitudes intellectuelles, peut alors écrire, voici 
ce qu'il est permis de relever dans la publicisti- 
que contemporaine sous la plume d’un journaliste 
-- professeur, grand dévoreur d'imprimés devant 
l'Eternel, mais évidemment moins apte à s'ins- 
truire au livre de la réalité et des faits. « Bonne 
âme, l'autorité à laissé faire. Et sans doute elle 
eut raison. Elle a dû voir dans les harangues de 
Montbenon quelque chose comme des saturnales 
de l'esprit. Pareille aux édiles de la Rome anti- 
que, elle a librement laissé pendant trois jours les 
asservis condamner leurs maîtres, estimant que 
cette détente soulagerait le monde. Tactique ha- 
bile qu'il faut louer... Pourquoi s'acharner tout 
particulièrement contre la Russie? Pourquoi s’obs- 
tiner à ne point voir la magnifique renaissance 
dont elle est le théâtre depuis le mois d’août ? 
Hier, l'opinion publique n'existait pas en Russie. 
Elle existe aujourd’hui, c'est elle qui veut la con- 
tinuation de cette guerre, la plus juste et la plus 
noble où jamais la Russie ait été mélée, c'est elle 
qui exigera demain, d'accord avec Nicolas II, le 
plus populaire des souverains, l’épuration admi- 
nistrative, l'autonomie des « nationalités » puisque 
«nationalités » il y a, tous bienfaits en un mot 
qui sont la conséquence d’une guerre heureuse. 
On n’a guère insisté sur tout cela au Casino de 
Montbenon la semaine dernière. Et c’est pourquoi 
nous tenons à réparer la eue t).» Voilà qui 





1) Gazette de Lausanne du 30 j juin 1916, « Ilotes ivres », sous la 
sigoature M.M. 
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s'appelle lire au livre du Destin, et, comme pour 
la lanterne magique, prévenir le public de ce qui 
immanquablement va arriver ! | 

La presse suisse s'était de façon générale distin- 
guée par son objectivité. Journal de Genève, Tri- 
bune de Genève et Bund eurent à cœur d'éclairer 
leur public en des articles documentés et pleins 
de mesure. La Gazette de Lausanne, que d'autres 
temps et d’autres causes ont connue plus géné- 
reuse, s’écarta de leurs procédés en même temps 
que de ses traditions. La main ferme et juste de 
son éminent Directeur, M. Secrétan, déjà grave- 
ment atteint du mal qui devait l'emporter, com- 
mençait à défaillir au gouvernail. Et les efforts 
d’un des plus fidéles collaborateurs du journal, 
M. J.-E. David — publiciste de grand mérite, admi- 
_rablement instruit des questions baltiques, grâce à 
sa connaissance point empruntée des choses et 
des gens de la plus « représentative » des nations 
allogènes russes d’avant-guerre, la Finlande — en 
vue de maintenir le sür et digne cours tradition- 
nel, demeurèrent impuissants. En son lieu et place 
ce fut M. R..s qui, pilote de fortune, donna le 
coup de barre. Et au lieu d'un compte-rendu im- 
partial, nous eûmes dans la Gazette une diatribe, 
dont le Temps de Paris, d'ordinaire plus lui-même 
et moins fâcheusement dépendant, s’inspira pour 
n'être ni pondéré ni équitable, même pas envers 
la Suisse hospitalière et loyale. Au risque d’affli- 
ger une modestie qui rehausse un grand savoir, 
je dois à la vérité de dire que M. J.-E. David ne 
se découragea pas et que le bien qu'il ne put faire 
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à Lausanne, il s’efforça de le réaliser à Paris, en 
envoyant au grand organe français une admirable 
lettre rectificative — dont celui qui l’écrivit eut la dis- 
crétion de ne pas me parler — qui, point par 
point, en douze pages rendait à tous et à chacun 
des.irredente que nous étions, la justice que, en 
terre helvétique libre et neutre et dans un canton 
justement fier de sa jeune indépendance, on n'au- 
rait jamais dû nous refuser. 

Malgré le « cours » imprimé par M. R.... à la 
Gazette, les événements suivirent le leur, valant 
immédiatement à notre Congrès, en ce qui con- 
cerne Îles allogènes russes, la plus éclatante des 
justifications, à savoir la justesse de leurs prévi- 
sions. Huit mois après Montbenon, le colosse mos- 
covite d'argile polyethnique s'effondrait comme une 
pièce composite et bariolée d’apprenti confiseur 
et si irrémédiablement que, depuis, malgré les 
efforts plus ou moins conjugués des cinq parties du 
monde, au lendemain du règne du « plus popu- 
laire des souverains» du journaliste-professeur, 
on na pu ni le redresser, ni même en rejoindre 
les morceaux. | 

Le Congrès de Lausanne avait été un réconfort 
pour toutes les nationalités opprimées. À nous au- 
tres Lituaniens, ainsi qu’à la Pologne et à la Fin- 
lande, il nous avait permis de proclamer solen- 
nellement l'indépendance de notre pays dans un 
Cadre digne de lui. C'était la première fois depuis 
les partages que la Lituanie s’affirmait officielle- 
ment comme nationalité complètement distincte et 
je suis heureux de la large part que je pus pren- 
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dre à ce grand événement qui pour moi cou- 
ronnait les aspirations de toute mon existence 
comme des efforts et des épreuves de plus de 
dix ans. | | 

Ma qualité de Secrétaire général d'un Congrès 
international m'interdisait — si grand qu’en fût 
mon désir — de me mettre en vedette dans une. 
affaire purement nationale, relevât-elle étroitement 
de ce Congrès. Il ne me restait qu'à agir par lin- 
termédiaire de la délégation, que grâce à Ropp 
j'avais pu faire venir de Lituanie. Cette présence 
était elle-même un tour de force en pleine ère 
Ysenbourg et les moins surpris de la venue des 
Lituaniens à Lausanne n'étaient pas ceux qui 
avaient bénéficié de la mesure. A quelles condi- 
tions, il est vrai ? De tout voir, de tout entendre 
et de ne rien dire et ni de rien faire qui pût com- 
promettre l'établissement du protectorat qui, sous 
une forme ou sous une autre, se préparait là-bas. 
Sinon, adieu le retour et la liberté des proches, 
répondants tout indiqués aux mains de l'occupant. 
Toutes considérations qui impressionnaient fort 
Smetona, membre de la délégation avec Ropp et 
Kairys, l’'éminent socialiste. Elles paralysaient en 
lui toute décision énergique. Cependant ‘on finit 
par tomber d'accord sur une proclamation d'indé- 
pendance de la Lituanie, proclamation que Bartuska, 
homme d'initiative que le risque ne fait pas re- 
culer — il l’allait bientôt montrer en circulant 
élégamment entre l'Ancien et le Nouveau-Monde 
en pleine guerre sous-marine renforcée — lut cou- 
rageusement, aux applaudissements unanimes, à 
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la séance du Congrès .du 28 juin au nez et à la 
barbe des agents russes et allemands. 

L'effet, au dehors, parmi les nôtres, principale- 
ment ceux d'Amérique, fut prodigieux et lorsque, 
quelques mois plus tard, la révolution russe éclata, 
nous bénéficiions d'une antériorité précieuse. Notre 
programme de liberté était bien notre œuvre et 
non celle des circonstances et de l'effondrement 
de la geôle où nous vivions parqués avec d’autres. 
Notre œuvre, à quelques-uns, et ici je souligne, 
dont. le baron Ropp. Ce que certains esprits su- 
perficiels et trop d'ingrats, peut-être, ne seraient 
aujourd'hui que frop portés à oublier. 

Au retour en Lituanie nos délégués furent in- 
quiétés, Kairys et Saulys furent même .incarcérés 
par voie administrative. 

Grand émoi naturellement parmi les mouchards 
russes qui, dans leur désespoir de r'avoir rien pu 
empêcher, par eux-mêmes ou par procuration 
plus ou moins bénévole et gratuite, n’en jouèrent 
que plus appasionato dans leurs rapports de la 
seule corde qui leur restât, la prétendue conni- 
vence des organisateurs du Congrès avec les auto- 
rités allemandes. M. S...ky, le shbire déjà signalé, 
qui à sa spécialité du renseignement ajoutait vo- 
lontiers, comme il arrive fatalement, indépendam- 
ment de celle de la provocation, celle du faux- 
rapport ou du rapport tendancieux, ce qui, pour 
les malheureuses victimes revient au même, 
allait énergiquement des quatre doigts et du pouce. 
Tant et si bien qu'en France, où l’on était déjà 
loujours aux écoutes, même de la moindre « can- 
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tilène », de la nation « amie et alliée ».. et de sa 
police, on ne put que s'inquiéter du leit-motiv du 
tintamarre. Et naturellement, comme premier ténor 
du Congrès, je fus mis en cause. 

Je dois dire à l'éloge de mes amis de France 
qu’en amis à la française ils ne me lâchèrent pas. 
Pélissier, dépêché en Suisse sur sa demande, à son 
retour de Grèce (hiver 1917), pour tirer l'affaire 
au clair, se livra à une enquête qui, ne laissant 
rien dans l’ombre, faisait éclater ma parfaite indé- 
_pendance. Les événements de Russie qui donnaient 
raison à ma perspicacité, n'allaient d’ailleurs pas 
tarder, pour leur part eux aussi, à s’en char- 
ger. Ce qui se déroulait dans l'immense empire 
des tsars tenait des éléments déchaînés dans une 
conjuration impitoyablement vengeresse et dépassait 
vertigineusement le cadre d'intrigues individuelles. 
C'était la réaction légitime, espérée de tous et atten- 
due de ceux qui savaient voir, contre deux siècles 
d'oppression nationale, sociale et nationalitaire. 

Mais même alors, malgré le rapport minutieux 
de cent pages que Pélissier lui avait transmis sur 
mon « cas », le fameux deuxième bureau s'en 
tenait au leit-motiv St...ky. Son « siège » était fait 
et très fâcheusement pour moi. Aussi lorsquen 
mai 1917 Pélissier revint en Suisse pour compléter 
son enquête, fut-il violemment pris à partie par 
Ladoux, financier-capitaine, potentat du dit deuxiè- 
me bureau qui, l'ayant aperçu en ma compagnie 
et celle de M. et de Me White au Bellevue-Palace 
à Genève, l'avait immédiatement mandé «au rap- 
port » de par sa fonction et ses galons. 
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— « Vous savez avec qui vous êtes ? 

— Oui, mon capitane ! 

— Vous n'ignorez pas que si Gabrys rentre en 
France, il passera en Conseil de Guerre ? 

— Oui, mon capitaine, mais pour être acquitté! 

— Non, pour être fusillé ! 

— Non, mon capitaine, car j'ai en mains toutes 
les preuves documentaires mettant en évidence les 
éminents services qu'il a rendus à la cause des 
Alliés en montrant la Russie telle qu'elle est et 
cela, huit mois avant la Révolution. Ces documents 
vous pourrez les lire, car je les porte à mes chefs ». 

Ladoux, important comme toujours, suffisant plus 
qu'à l'ordinaire, insuffisant plus que jamais et 
irrité, comme oncques ne le fut de tant d’audace, 
brisa là, laissant Pélissier nous revenir au dessert, 
tout chaviré, sans que nous puissions nous l'expli- 
quer. Car ce n’est que plus tard que j'ai appris 
tous les détails de l'incident. 

Il était bien loin dans mon esprit lorsque dix- 
huit mois plus tard il me fut remémoré, au Quai 
d'Orsay, à la veille de la Conférence de la Paix par 
M. Pichon qui m'avait fait venir d'urgence à Paris. 
Or, précisément alors, il y avait au Conseil de 
Guerre d'’intéressants débats, dont Ladoux cons- 
tituait le plus bel ornement..., au banc des accusés. 
Si transit gloria mundi ! Et nunc erudimini.. eût 
ajouté Bossuet. 


CHAPITRE IK 


DEUXIÈME CONFÉRENCE LITUANIENNE 
DE LAUSANNE (Juillet 1916) 
ET JOURNÉE LITUANIENNE 


(Mai 1917) 


Division du travail d'organisation de l'Etat lituanien, - - Le 
Conseil National suprème de Lausanne, organe du dehors. — 
Premiers travaux : Mémoire relatif à la reconstitution de la Litua- 
nie indépendante; Mémoire concernant la situation de l’Église 
catholique en Lituanie ; Mémoire pour la reconstitution de l’Uni- 
versité de Vilnius. — Résultats. —- Les démarches auprès du 
Saint-Siège pour la « Journée lituanienne ». — Difficultés d’orga- 
nisation et résultats. 


Entre temps, l’aubaine inespérée de la venue en 
Suisse de compatriotes de Lituanie, nous avait 
permis de consolider et d'étendre nos organisa- 
tions lituaniennes en v faisant discrètement parti- 
ciper le pays lui-même. Les résolutions de la Con- 
férence de mai, la première Conférence de Lau- 
sanne, furent confirmées et un plan d'action com- 
mun en Lituanie et au dehors, en Suisse notam- 
ment, terre d'asile qui offrait de précieuses res- 
sources internationales et où nous avions un noyau 
lituanien important, fut élaboré. Il devait y avoir 
au pays un Conseil National secret qui prendrait 
en mains la direction de nos affaires intérieures 
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tandis que nous autres, à l'étranger, en Suisse par- 
ticulièrement, nous deméurions chargés du soin 
de nos intérêts extérieurs et de la propagande 
lituanienne. Telle fut l’œuvre de la deuxième 
Conférence lituanienne qui se tint également à 
Lausanne. | | 

En ce qui nous concerne, nous nous miîmes 
immédiatement à la besogne et nous élaborâmes 
trois mémoires qui, par une diffusion appropriée, 
contribuèrent beaucoup à faire connaître la Litua=: 
nie dans les milieux diplomatiques et gouverne- 
mentaux ainsi qu'à poser les premiers problèmes 
dont la solution importait au lendemain de sa 
restauration et comme conséquence de celle-ci. 
Le premier de ces mémoires concernait la res- 
tauration de la Lituanie comme Etat indépendant. 
Les grandes lignes en avaient été arrêtées par la 
Conférence elle-même. oo 

Comme forme du futur gouvernement, il envi- 
sageait la monarchie. Il est éminemment caracté- 
ristique que sur ce point là nous nous soyons im- 
médiatement tous trouvés d'accord et que si notre 
compatriote socialiste s’abstint lors du vote ce fut 
Pour une raison de principe. Car il était le premier à 
concéder que la monarchie était ce qui, pratique- 
ment, convenait le mieux à la Lituanie, au moins 
pour les débuts). 

Ce mémoire, édité à un nombre limité d’exem- 
plaires (tous numérotés), fut envoyé avec lettre 
d'accompagnement aux chefs des légations aecré- 


1) Cf. Procès-verbaux de la Conférence; (Archives du Conseil 
national en Suisse). 
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ditées à Berne, en les priant de transmettre à leurs 
gouvernements. Le sort de ces envois fut très divers. 
La plupart des neutres et les Centraux en accu- 
sèrent réception avec remerciements. Les légations 
des Etats-Unis et du Japon effectuèrent la trans- 
mission demandée. | 
L'ambassade de France retourna lettre et docu- 
ment sans explications. Quant à la légation d’An- 
gleterre, qui procéda de même, elle voulut mettre 
les points sur les à, indiquant qu'elle ne pouvait 
« faire suivre » un factum visant au démembre- 
ment de l'empire des tsars. Evidemment, bien 
qu'à quelques mois des ides fatales de mars 1917, 
on ne pensait pas encore à la chute inévitable du 
César moscovite et à tout ce qui, pour les esprits 
avertis, immanquablement devait s'ensuivre. 
Nous ne nous tinmes cépendant pas pour bat- 
tus et réitérâmes l'envoi, directement cette fois, 
aux gouvernements dont les représentants n'avaient 
pas voulu servir d’intermédiaires. Nous n’eûmes 
pas à nous en plaindre car le Premier Ministre 
d'alors, le grand libéral qu'est M. Asquith, nous 
fit l'honneur d’un fort aimable accusé de récep- 
tion... que nous transmit précisément le représen- 
tant de Sa Majesté Britannique à Berne ! (Cf. 
annexe). Quelque temps après, cette excellente | 
« Okhrana » donnait de nouveau des quatre fers en 
Suisse à la recherche des coupables de cette litté- 
rature éminemment subversive. Son chef, l'éternel 
M. S. ….ky, prit même la peine de venir me voir 
à Lausanne, chez moi, à la villa Messidor, pour 
tâcher d'éclaircir le mystère de notre action litua- : 
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nienne et me faire parler, déplorant comme en- 
trée en matière que la légation de Russie à Berne 
neüt pas été gratifiée d'un envoi comme les léga- 
tions collègues. Comme je lui faisais remarquer 
que, secrètes par l'esprit de leur fondation comme 
de par la volonté de leurs organisateurs, nos ins- 
titutions devaient le démeurer, il me répondit de 
ne pas prolonger la plaisanterie et de convenir 
que toutes ces institutions, qui marchaient comme 
un seul homme, se réduisaient précisément à un 
seul homme, mui-même, qui les incarnais. Je re- 
merciai mon interlocuteur du précieux renseigne- 
ment ainsi que du grand honneur qu'il me faisait 
de me croire un Frégoli, mais sans lui donner le 
plaisir de lui en dire davantage et surtout de rien 
laisser transpirer de ce qu’il ignorait si profondé- 
ment et désirait tant savoir. 

Le second mémoire avait trait à la situation de 
l'Eglise catholique en Lituanie et réclamait une 
Église lituanienne relevant du Saint-Père et de lui 
seul, sans le sempiternel, inutile et déplacé par- 
rainage polonais. Bien que tiré à un certain nom- 
bre d'exemplaires, son thème indique assez qu'il 
n'avait été écrit que pour un seul destinataire effectif. 

Quant au troisième mémoire, élaboré lui en 1917, 
et réclamant le rétablissement de l’Université de 
Vilnius, que les Russes avaient supprimée au dé- 
but du XIX"° siècle, il fut envoyé aux autorités 
militaires et civiles allemandes. particulièrement à 
celles d'Ober-Ost. Nous appuyâmes cette initiative 
d'une vigoureuse campagne de presse et nous 
eùmes la satisfaction de constater que le tout por- 
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tait fruit. Encore à la veille de notre troisième 
Conférence lituanienne (celle de Berne), dont il 
sera ultérieurement question, nous recevions du 
prince Léopold de Bavière, alors commandant su- 
prême d'une partie du front oriental allemand, 
une lettre approbative, nous conseillant d'organi- 
ser à Vilnius une Université adaptée aux besoins 
agricoles du pays. Mais . dès le printemps 1917, 
nous avions pu enregistrer un succès de propa- 
gande plus tangible que cette approbation prin- 
cière. Ce fut celui de la Journée lituanienne  or- 
donnée par le Saint-Père dans toutes les églises de 
la catholicité. Il fut capital. 

Les prodromes en remontent au mois d'avril 
1915, où je fis les premières démarches à Rome 
auprès de Mgr Pacelli d'abord et, atteignant le 
dispensateur de toutes grâces catholiques, auprès 
du Saint-Père ensuite. Une de mes premières pen- 
sées à mon arrivée en Suisse fut de relever l’af- 
faire. À cette fin, j'adressai à S. S. Benoît XV, au 
commencement de mars 1916, une lettre où, après 
avoir exposé la situation lamentable dans laquelle 
se débattait mon pays et auprès de laquelle la mi- 
sère de la Belgique — d'ailleurs soulagée par l'hu- 
manité tout entière et surtout par les Américains — 
était «encore un paradis », je demandais aide et 
assistance pour notre malheureux peuple, à l'ins- 
tar de ce qui avait été fait « pour les Polonais et 
autres peuples catholiques cruellement atteints par 
la guerre. » J'exprimais l'espoir qu'à cette inten- 
tion le Très-Saint Père « voudrait bien ordonner une 
quête dans toutes les Eglises » relevant du siège de 
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Pierre. Moins de quinze jours après, je recevais : 
une lettre de Mgr Pacelli me témoignant tout l'in- 
térêt que l’auguste destinataire de ma requête y 
avait pris et me faisant part de son dessein de le 
documenter dans la mesure de Sa non moins 
« auguste pauvreté ». !} | 

Et peu après Sa Sainteté faisait parvenir à la 
Section de Vilnius du Comité Central de la Société 
lituanienne pour les victimes de la guerre la 
somme de dix mille francs. oo 

C'était beaucoup, de toutes façons, surtout eu 
égard. aux charges normales des œuvres vaticanes 
et à celles que la guerre y ajoutait et nous en 
fûmes infiniment reconnaissants, mais — pourquoi 
le taire? — ce n'était pas encore tout ce que nous 
avions espéré. Et rien ne laissait prévoir que ce 
« tout» düt bientôt se réaliser. Ainsi qu'on la 
dit élégamment et avec force. « Son noble geste de 
charité personnelle accompli.., Rome sur la ques- 
tion de principe de la quête œcuménique qui im- 
pliquait la solution de la question préjudicielle de 
la reconnaissance de l'entité morale lituanienne, 
se hâtait avec sa prudente lenteur. Il sembla 
longtemps qu'on y fût resté à l'apparent truisme 
de la Lituanie, province polonaise ?). 

Et nos compatriotes se succédèrent vainement 
en 1916 dans la Ville Eternelle pour y dissiper 
par des démarches répétées auprès ou à l'ombre 


1) Cf. sur tous ces points indépendamment des « Principaux 
artisans de la Renaissance Lituanienne », les « Documents de la 
journée lituanienne » (brochure, Lausanne 1918). 

2) Jean Pélissier et ** Les principaux artisans de la Renaissance 
nalionale lituanienne. Hommes et choses de Lituanie pp. 297-298. 
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du Vatican l'importun. souvenir de l’ «antique et 
solennelle », mais désuète Union de Lublin (1569). 
Ni Ytchas, au cours de sa tournée interparlemen- 
taire avec ses collègues de la Douma, ni Bar- 
tuska passant par les bords du Tibre pour re- 
tourner en Amérique, via Naples, ni le digne abbé 
Butchys, ancien Professeur à l’Académie ecclésiasti- 
que de Pétrograd, délégué en mission spéciale à 
Rome par le Comité Central de la Société litua- 
nienne pour les victimes de la guerre, en vue 
d'obtenir enfin la journée catholique « réplique » 
de celle des Polonais, ne purent aboutir. Le plus 
Spécialement envoyé, le dernier, fut même le 
moins heureux des trois. Deux mois de piétine- 
ments et d'antichambre ne purent lui valoir la 
plus petite audience pontificale. N’avait-il pas eu 
hélas ! la noble candeur de dire partout pourquoi 
il était là ? C'était assurément plus qu'il n'en fal- 
lait pour que le polonisme tout-puissant à la Curie 
s'ingéniât, avec un succès lamentable pour la Li- 
tuanie et sa cause, à ne laisser sortir l’envoyé 
extraordinaire lituanien de sa peu glorieuse qua- 
rantaine que pour partir outre-Atlantique pleurant 
des larmes de sang. 

Cependant, l'énergie avisée de Bartuska qui, re- 
tour de Lituanie occupée, put faire auprès du 
Saint-Père état d'impressions qui avaient manqué à 
la faconde d'Ytchas, nous avait déjà procuré une 
solution de principe favorable. Mais la diplomatie 
vaticane, qui a l'éternité devant elle et, de par sa 
fonction même, déborde du désir de plaire aux 
uns sans déplaire aux autres, est toute ouatée de 
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satisfactions de ce genre. Le Saint-Siège était bien 
gagné au principe d'une journée lituanienne dans 
les églises de la catholicité, maisil en faisait dépen- 
dre l'application d'une pétition collective à lui 
adressée par l’épiscopat lituanien que les circons- 
tances, exposées en détail dans une lettre en date 
du 12 janvier 1917 du Conseil National suprême 
ltuanien au Saint-Père, empéchaient de se con- 
certer à cette fin, comme à d’autres d’ailleurs. La 
quête se trouvait ainsi renvoyée, Dieu seul savait 
quand, et, cependant, la misère en Lituanie ne 
faisait que croître chaque jour davantage, exaspé- 
rant les nôtres et enlaidissant une situation qui 
n'avait déjà rien de beau. Nous estimions d’ail- 
leurs les uns et les autres que les quatre siècles et 
demi que nous avions mis à attendre l'égalité de 
traitement religieux avec la Pologne nous don- 
naient quelque droit à plus de précipitation dans 
la réalisation d’une bonne action de ce bas- 
monde. | | 

Il était réservé à la ténacité et au doigté de 
Mgr Olsevski de remporter le succès pratique et 
décisif qui se faisait tant attendre et dont nous 
avions besoin. À l'issue de la deuxième Confé- 
rence de Lausanne, j'avais réclamé à nos délégués 
de Lituanie parmi nous, la présence en Suisse de 
l'éminent prélat, dont je connaissais le patriotisme 
ardent, l’inlassable énergie et la haute valeur mo- 
rale et politique *). Sa place était vraiment mar- 
quée au siège de notre action extérieure et de 





D) Sur Mgr Olsewski cf. Les Principaux artisans de la Renais- 
naissance nationale lituanienne pp. 91 à G5, 253, 292, 301. 
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notre propagande où il pouvait nous être de la 
plus grande utilité. | 

Il nous vint vià Rome, où précisément il obtint 
pour une date précise, celle du 20 mai 1917, la 
« Journée lituanienne » que nous désirions tant. 
Cela lui avait coûté, même à lui, de longues se- 
maines de pas et de démarches, notamment au- 
près du Cardinal Gasparri. Nous avions cherché 
à les lui faciliter par notre lettre à Sa Sainteté 
(du 12 janvier 1917) qui avait annoncé notre com- 
patriote dans la Ville Eternelle et qui faisait va- 
loir le précédent d'une autre Journée lituanienne, 
laïque celle là, celle des Etats-Unis, fait accompli 
dès novembre 1916 après avoir été autorisée el 
préconisée dans l'Union par le Président Wilson 
à l'instigation de bon nombre de ses électeurs, 
des nôtres de là-bas. L'énergie de Mgr. Olsewski, 
qui, parlant avec la mâle assurance d'un homme 
sincère et probe et la conviction prenante d'un 
fils profondément dévoué de l'Eglise, ne cacha pas 
le péril auquel un refus venant après les « Jour- 
nées » polonaise et américaine exposerait le ca- 
tholicisme, même de la très catholique Bretagne 
du Nemunas, fit le principal. Sans que d'ailleurs 
on s'en trouvât formalisé. Plus heureux que le 
discret abbé Butchys, notre énergique négociateur 
fut en effet reçu en audience particulière par le 
Saint-Pére. Il avait été secondé à point par une 
lettre collective des évêques lituaniens, NN. SS. 
Karevicius, Dabrila dont on avait pu recueillir les 
sionatures — l'administrateur de l'évêché de Vilnius, 
Mor Michalkevitch, avant refusé Ia sienne. 
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La mise en œuvre du succès remporté à Rome 
nous incombait maintenant à nous autres Litua- 
niens de Suisse qui avions aussitôt constitué un 
Comité exécutif de la « Journée ». Ce n’était pas 
une petite besogne. Il fallait agir partout de par 
le monde et en quelques semaines se livrer à un 
efficace travail de propagande auprès de dix mille 
évêques et de trois cents millions de fidèles. Nous 
rédigeèmes des appels en toutes langues que nous 
envoyâmes par ballots aux quatre points cardi- 
naux par courriers spéciaux. Les appels à desti- 
nation de l’Extrême-Orient et des Indes ne rem- 
plissaient pas moins de quinze grands sacs à Mar- 
seille lors de l’embarquement, largement facilité 
par l'abbé de Purickis qui les avait accompagnés, 
tandis que Mgr Olsevski allait jusqu'à Barcelone 
avec une vingtaine de.sacs à destination de l’Amé- 
rique du Sud et de l'Australie. Le Bureau d'Infor- 
mation, tenait de son côté le public en haleine 
par des communiqués appropriés et répétés. 

Le résultat fut un véritable triomphe, digne de 
l'incalculable portée morale et politique de la 
« Journée » elle-même. Le nom de la Lituanie 
avait pénétré jusque dans les coins les plus recu- 
lés de la diaspora la plus extrême de la catholi- 
cité. Il nous vint des missions françaises de Chine 
et du Japon des chèques importants produits de 
modestes oboles additionnées. Tous ces petits 
ruisseaux mélant leurs eaux nous firent une grosse 
rivière de quelques millions dont les eaux à leur 
tour se trouvèrent captées en différents points au 
mieux des misères à satisfaire. Il v eut de tou- 
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chantes contributions, celles des diocèses de Liège 
et de Namur venant, malgré leur grande infor- 
tune et leur propre misère, généreusement en aide 
à la Belgique de la Baltique. Il y eu eut d'inat- 
. tendues, par exemple, celles qui, imposantes, 
témoignaient dans le pays de Guillaume d'Orange 
d'une vitalité catholique insoupçonnée. 

Toutes faisaient éclater à nos yeux, comme rien 
auparavant ne l'avait pu à ce point, la grande 
influence morale de la papauté et de l'Eglise et 
nous fûmes reconnaissants à Mgr. Olsevski, d’une 
gratitude que rien ne pourrait rendre, d’avoir su 
en faire bénéficier notre pays pour la grande fin 
éthique de sa restauration dans l'indépendance. 
Fin éminemment chrétienne que l'Eglise protec- 
trice traditionnelle des opprimés ef des faibles, se 
devait de contribuer à réaliser pour le plus grand 
accroissement de son capital de grâces et de mé- 
rites, sur les bords du Nemunas comme ailleurs, 
ad majorem Dei gloriam. 
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CHAPITRE X 


CRÉATION DE LA TARYBA 


Politique du divide et impera de Ludendorff en Lituanie. — 
L'Allemagne veut faire la Grande Pologne en y rattachant la 
Lituanie. — Je gagne Ropp et Steputat à l’idée de l’indépendance 
lituanienne. — Première réponse allemande. — Proposition d’un 
Vertranensrat (Conseil de Confiance). — Notre refus. — Les né- 
gociations continuent. —- Convocation d’une « Assemblée des 
notables » à Vilnius (Septembre 1917). — Rôle décisif de nos 
délégués. — Formation de la « Taryba » (Landesrat). — L’« intro- 
nisation de la « Taryba » par Ysenbourg. 


| Largement et avantageusement comme au dehors, 
il importait à la Lituanie de pouvoir se ressaisir 

chez elle sous la main de l'occupant qui la pres- 
surait et, en divisant son corps, cherchait à diviser 
son âme. Nos compatriotes de Lituanie nous avait 
fait rapport sur la situation. C'était celle que le 
général Ludendorf a dépeinte dans ses Kriegs- 
erinnerungen en s’efforçant de la justifier et de 
l'enjoliver. En tous points et à tous égards, elle 
était déplorable. Et surtout le terrible danger des 
déchirements ethniques et de leurs conséquences 
pour l'intégrité lituanienne, danger encouragé par 
la prétendue politique de neutralité que l’adlatus 
d'Hindenbourg a décrite et que nous avons relatée 
plus haut d’après lui, nous apparut alors redou- 
table. Si Ober-Ost jouait des Lituaniens contre les 
Polonais, en revanche il faisait aux Juifs, dont la 
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germanophilie, latente d'abord, professée ensuite, 
lui était précieuse, un appel si large, que les pre- 
miers en pouvaient prendre ombrage, et il s’inté- 
ressait aux Blancs-Ruthènes établis en Lituanie 
orientale d’une facon inquiétante pour le litua- 
nisme de ces régions. 

Il convenait donc d’aviser au plus vite, d’obte- 
nir au plus tôt à la Lituanie chez elle la place 
qui tout naturellement lui revenait, comme nous 
étions arrivés à lui faire un nom et un renom au 
dehors. Le mieux était de chercher à l’organiser 
politiquement, tout au moins à grands traits, 
traits d’esquisse et d'occupation, de créer la. cel- 
lule qui, en se développant, aboutirait au corps 
sain et bien constitué d’un gouvernement régulier. 
Seulement, rien à faire sans l'occupant qu'il fallait 
.bien plutôt décider à laisser faire et surtout à 
sortir au profit des Lituaniens de sa neutralité 


émiettante. | 

Personnellement, je ne pouvais rien en Allema- 
gne. J'étais sans relations à Berlin et il eùt été 
délicat de ma part de chercher à en nouer, y 
étant connu comme francophile notoire. Et même 
abouché, avec cette recommandation, c'était l'é- 
chec certain. Dans cette condition, la rencontre 
de Ropp en ces conjonctures fut pour moi vrai- 
ment providentielle. Ropp appartient à une famille 
éminente de l'aristocratie balte, disposant de nom- 
breuses et influentes relations internationales, en 
Angleterre notamment, mais aussi en Allemagne, 
où il a fait ses études et où il a brillamment con- 
quis à l'Université de Halle le diplôme envié et 
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enviable d'ingénieur des Mines. Grand propriétaire 
dans notre province de Kaunas, il a conservé à la 
Lituanie l'affection toute filiale des années de sa 
première enfance qui s'y est déroulée. 

Au cours de longs entretiens, nous nous fimes 
part et de nos espoirs et de nos craintes et je 
dévoilai à mon interlocuteur le programme que 
javais concu relativement à notre pays en lui de- 
mandant de m'aider à le réaliser. Il finit par sv 
déclarer prêt, en insistant toutefois sur les diffi- 
cultés immédiates d'exécution qui l'incitaient à 
temporiser dans l'intérêt même de notre entreprise 
et à attendre notamment que les Allemands en se 
prononçant sur la Pologne, nous permissent, en 
quelque sorte d'eux-mêmes, de leur parler, alors 
avec plus d'autorité et de chance de succès de nos 
propres desiderata. Là-dessus nous nous séparà- 
mes d'accord et Ropp retourna à Berlin. 

I s'y mit aussitôt en devoir de faire aboutir 
notre programme, ainsi élargi de sa prudente et 
prévoyante préface et en commençant naturelle- 
ment par celle-ci. C'est dans cette pensée qu'il 
prit une large part à la préparation du Manifeste 
des Centraux du 5 novembre 1916 relatif à la Po- 
logné et qui esquissait la première ébauche d'un 
statut autonome pour ce pays. Il avait grandement 
contribuée à lever les dernières hésitations alle- 
mandes qui dans les milieux militaires, allaient 
jusqu’à l’obstruction (le général de Falkenhayn eut 
l'impression d’avoir été « démissionné » en partie 
pour avoir désapprouvé la politique polonaise de 
M. de Bethmann-Hollweg fidèle contre tout et en- 
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vers tous à sa manière de voir.) Ses premiers {ra- 
vaux d'approche relativement à la Lituanie quil 
entreprit aussitôt ce premier succès encore en 
novembre 1916 — furent si peu encourageants du 
fait des toutes-puissantes autorités militaires, 
d'«Ober-Ost» en particulier — malgré que Luden- 
dorif ne se lasse pas de répéter dans ses Kriegs- 
erinnerungen que la solution du problème polonais 
était à ses yeux la condition de celle des autres 
et qu’il fût lui-même devenu le très influent quar- 
* tier-maître général — que, dès décembre 1916, 
Ropp me revint à Lausanne tout désolé et sans 
grand espoir. [Il me disait vouloir et ne pouvoir 
les continuer que sous le couvert d'une proposition 
_de fédération avec la Pologne. J'entendais bien 
que c'était par tactique, mais, même sous cette 
. forme, et, à supposer qu'on püût discrètement don- 
ner à tous le mot d'ordre de direction, la propo- 
sition était inacceptable pour de nombreux pa- 
triotes Lituaniens dont j'étais. Et j'en multipliais 
les raisons à Ropp au cours d’un long entretien. 

Je n'ai jamais rien eu contre une entente, même 
étroite avec la Pologne à égalité de situation 
et de traitement. L’« Union fait la force.» Mais 
précisément à condition qu’elle soit l’entente. Et il 
n’y a pas d'entente possible, en attendant qu’il ny 
ait plus d'entente du tout, quand l’un, de par son 
caractère ou au nom de textes sollicités, voire de 
traditions interprétées à sa manière, revendique ou 
exerce une priorité qui tend à transformer rapide- 
ment ou progressivement, ouvertement ou de façon 
déguisée, peu importe, l'union volontairement con- 
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clue en vasselage imposé. Tel fut notre lot dans 
nos rapports. avec la Pologne, surtout à partir de 
la soi-disant Union de Lublin. Se prêter au renou- 
vellement de l'expérience, pour revivre au XX"° 
siécle ce que nous avions vécu au XVITI* siècle, 
ce dont l'Autriche-Hongrie avait donné l'image 
pendant la plus grande partie du XIX"° siècle, 
me paraissait une perspective nullement enviable 
pour ma patrie restaurée. Et c'était s'y prêter que 
de sortir de l'oppression russe pour entrer aussi- 
tôt «à pain et à pot», avec la Pologne, même mo- 
mentanément, même par tactique, sans penser à 
nous refaire et à nous réconforter au préalable 
par nous-mêmes avant de songer à nous associer 
à un voisin qui, dès qu’à un titre ou à un autre. 
ou même sans titre, il en a la possibilité, s'installe 
volontiers chez les autres en s'y étalant et n'envi- 
sage les affaires et intérêts communs que dans le 
champ strictement personnel de son horizon à lui. 
Je ne disconviens pas d'ailleurs que ce qui n'est 
pas possible à tel moment peut le devenir après 
recueillement respectif et ressaisissement commun, 
parallèlement opéré. | 

Tout cela, je le dis à Ropp et il finit par se ranger 
à ma manière de voir. Au fond il était trop pénétré 
de notre passé lituanien pour ne pas sentir comme 
moi. Mais désireux de réussir coùûte-que-coûte, et 
vite, il pensait que «Paris valait bien une messe». Or 
cette « messe» d’une Confédération lituano-polonaise 
ne considérait que le moyen tactique lituanien 
immédiat. | 

Pour éviter tout malentendu dans nos relations, 
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ultérieures, Ropp et moi convinmes alors par écrit 
à la date du 17 décembre 1916 que la restaura- 
tion de notre pays devrait avoir lieu sur les bases 
suivantes : | 

1° La Lituanie serait indépendante ; 

2" Elle comprendrait les gouvernements de Gar- 
‘dinas, Kaunas, Vilnius et Suvalkai. 

Nous convinmes en même temps que le moyen 
pour atteindre ce double but devait être la cons- 
titution au pays d’un Conseil National dont je me 
réservais de désigner les membres, qui, au début, 
devaient être exclusivement lituaniens, sauf à les 
complèter plus tard par des représentants d'autres 
nationalités. 

Afin d'assurer à notre politique nationale l'unité 
désirable, il fut encore arrêté que le Conseil Na- 
tional ne pourrait rien faire ou entreprendre de 
décisif que d'accord avec notre Conseil de Suisse. 
Enfin, la nécessité de la création d’un arche- 
vêché lituanien ainsi que l'urgence d’autres dispo- 
sitions ecclésiastiques relatives à la Lituanie fut 
reconnue. | 

Nous allâmes même jusqu’à établir la liste des 
personnalités qui pouvaient entrer en considéra- 
tion pour le Conseil national en Lituanie. 

Les personnalités les plus éminentes de Litua- 
nie, et dans le nombre, tout naturellement, les 
membres les plus marquants de tous les partis 
y figuraient. J'y inscrivis en bonne place notre 
grand poète national, le chanoine Maironis, que 
Smetona, par un regrettable quiproquo, qui n'étai 
pas dans mes intentions, transcrivit en Mironas, 


MU. me 


he RDS me 7 ÉNOS 
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nom d'un de ses amis personnels, excluant ainsi 
notre Tyrtée des premiers comices lituaniens. 

_Je dois dire ici qu’aussitôt qu'Ober-Ost avait 
pu comprendre qu'on parlerait du statut de la 
Lituanie, il m'avait fait proposer (Octobre 1916) 
sa solution à lui par un de ses attachés, le 
chef d'escadron Steputat, Lituanien de Prusse 
orientale, dont il représentait une circonscrip- 
tion lituanienne au Landtag de Berlin. C'était la 
solution des «deux poids, deux mesures » pour 
des situations cependant équivalentes, mais qui 
tablait sur notre bonhomie (Gutmütigkeit) bien con- 
nue pour espérer passer impunément outre à no- 
tre sentiment national: l'indépendance à la Polo- 
gne et une façon de self-government à la Lituanie, 
avec rattachement plus ou moins déguisé à la 
Prusse. Pour moi, c'était ,naturellement inaccep- 
table. Néanmoins, la proposition avait ceci de bon 
quelle me renseignait officiellement sur l'état d’es- 
prit des militaires d'Ober-Ost appelés en première 
ligne à se prononcer: je savais que si j'avais à 
Compter avec eux pour l'indépendance de mon 
pays, je ne pouvais pas compter sur eux dans 
cette direction. Ce qui ne contribua pas peu à me 
dicter mes directives et mon attitude. 

Je devais de plus à cet intermède d’avoir fait la 
Connaissance d'un gentleman, l’'envoyé d'Ober-Ost. 
M. Steputat est grand propriétaire foncier en Li- 
luanie prussienne ; à la fois bon Lituanien — il 
tenait beaucoup à notre belle langue — et tradi- 
lionnellement dévoué à la Prusse que sa famille, 
une des plus éminentes du pays, servait avec fi- 
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délité depuis les temps lointains du duché du 
même nom. Au Landtag, il avait en 1913 dénoncé 
avec énergie les procédés polonais à l'égard des 
nôtres et stigmatisé ces « opprimés » ne semblant 
crier à l'oppression pour eux-mêmes que pour se 
mieux dédommager sur leurs propres victimes. 
L'invasion de la Prusse orientale par les armées 
moscovites l'avaient gravement éprouvé morale- 
ment et matériellement. Le grand lettré litua- 
nien qu'il est, chercheur heureux du fonds 
lituanien de la Bibliothèque de l'Université de 
Kônigsberg, y avait perdu son Tusculum, sa ma- 
gnifique bibliothèque, détruite par l'incendie qui 
avait dévoré son château. 
_ À Ober-Ost, notre compatriote eut immédiatement 
maille à partir avec Ysenbourg dont, en honnête 
homme et comme Lituanien, il ne pouvait pas ap- 
prouver la politique « impulsive » et, vaillamment, 
pour remédier à la suppression des journaux litua- 
niens qui avait été édictée, il avait fondé à Kau- 
nas la Dabartis, qui se maintint jusqu’à la fin de 
l'occupation. | | 

Je me rencontrai avec M. Steputat à Lucerne, 
que nous avions choisi pour dépister les mou- 
chards de toutes couleurs et de tous pavillons. Il y 
vint accompagné d’un officier d'ordonnance, secré- 
taire. Je dois ajouter que s’il ne me gagna pas au 
programme qu'il était chargé de me soumettre, je 
le gagnai en revanche au mien, celui de l'indé- 
pendance de la Lituanie non-prussienne. L'ascen- 
sion du Rigi fut pour lui son chemin de Damas 
et il est symbolique que ce fut sur les bords du 
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lac de l'indépendance helvétique que cette con- 
version à l'indépendance de la Lituanie s'opéra. 
En janvier 1917, Ropp repartit pour Berlin. 
N sy multiplia auprès des autorités impériales 
ainsi qu'au Grand Quartier-général auprès d'Hin- 
denburg et de Ludendorff. L'opposition de ce côté 
était complète, nourrie qu'elle était par le prince 
d'Ysenbourg et son entourage craignant pour ses 
wignons d'Egypte». Ropp ne fut même pas admis 
en Lituanie et il me revint au printemps 1917 
encore plus découragé que la première fois. On 
l'aurait été à moins. | 
Ne pouvant boire l'obstacle — Ysenbourg — :1l 
ny avait qu'à chercher à l'éliminer ou tout au 
moins à le « diminuer » selon ses mérites. Ce à 
quoi de Suisse je memployai par une campagne 
serrée suivant le prince à la piste de ses procédés 
et les dévoilant. Il y avait des. rapprochements 
tout indiqués dans l’Helvétie hospitalière dont les 
fondateurs avaient connu Gessler et bon nombre de 
confédérés les «baillis». Je n'eus garde d'y manquer. 
Ropp conserva la partie diplomatique de la cam- 
pagne; il s'en acquitta à merveille, en appelant 
— ainsi que je l'ai appris depuis -- à l'empereur 
lui-même, auprès duquel, avocat habile, il invoqua 
les intérêts permanents de l'Allemagne qu'il ne 
fallait pas sacrifier à de transitoires avantages de 
guerre et d'occupation. Il s’est trouvé des gens : 


assez malintentionnés ou assez naïfs — peut-être 
les deux, car la mauvaise foi et la bêtise comme 
Clotho et Atropos sont sœurs — pour lui faire 


grief et de l'instance et du plaidoyer. Mais ne fut-il 
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pas un temps où les catholiques orientaux faisaient 
mieux de s'adresser au Grand-Turc qu'au Saint- 
Père? Et, au début de 1917, M. Wilson, qui 
d’ailleurs, ne l’oublions pas, négociait une paix de 
conciliation, n'était-il pas bien loin avec ses qua- 
torze points et la victoire ? Etait-ce lui qui était 
alors le maître des destinées immédiates d'une 
Lituanie plus lourdement occupée que la Pologne 
dont les meilleurs fils, avec un entrain absent chez 
nous — Ludendorff mentionne expressément notre 
méfiance — eux aussi négociaient à Berlin? Et pour 
remontér plus en arrière, l’humanitariste Ropp 
s'est-il trouvé dans tel Conseil de la Couronne 
d'Autriche pour appuyer chaudement l'ultimatum 
à la Serbie ainsi que M. Bilinski, appelé depuis 
à essayer de mettre un peu d'ordre dans les 
budgets de la république polonaise? Et, pour 
ce qui est de l’argumentation employée par Ropp, 
plaide-t-on une cause de Haute Cour de justice 
comme un procès civil ? Soyons donc équitables 
et jugeons les choses comme elles ont été et les 
hommes comme ils le méritent et, surtout, à la 
mesure d’une initiative bénie, aux heures décisives 
pour leur collectivité. 

Et l'initiative de Ropp fut une initiative bénie. 
Les autorités militaires durent céder. Elles le firent 
— militairement — en battant le fer. Au lieu du 
Conseil national demandé, elles proposèrent un 
_« Conseil de confiance » (Vertrauensrat) aux côtés 
d'Ysenbourg, une façon de camériste politique de 
celui que Ludendorff trouvait un peu trop «impul- 
sif.» Cela promettait de doux moments. Lorsqu'on 
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me fit cette ouverture à Lausanne, nous n'en vou- 
lûmes au Conseil national suprême ni peu ni prou. 
Je fis aussitôt part de notre refus à Ropp en le 
suppliant de tenir bon, sans se décourager, pour 
obtenir davantage, ce que nous demandions, notre 
dû. Et Ropp, en la circonstance, fit preuve d’au- 
tant de tenacité qu'antérieurement de perspicacité 
et d'initiative. ; 

Entre temps, les affaires se gâtaient tout à fait 
en Lituanie. Les plus paisibles de nos Lituaniens 
eux-mêmes s'organisaient en «comitadjisr. Partout 
dans la masse de la population des campagnes et 
des villes, les Allemands se heurtaient à une oppo- 
sition peu déguisée — la « méfiance » dont parlait 
le général Ludendorff -- ne laissant présager rien 
de bon. A telle enseigne que le sentiment qu'il 
fallait faire quelque chose, trouver un dérivatif 
occupant les esprits gagna les militaires eux-mé- 
mes. Tenu au courant de l'évolution qui s’aecom- 
plissait dans leur manière de voir, je leur fis re- 
mettre par Ropp un mémoire proposant la con- 
Vocation d'une sorte de Constituante qui élirait un 
Conseil national. L'élection et l’activité de celui-ci 
assureraient le calme que la seule convocation de 
celle-là suffirait à ramener. 

Après de longs pourparlers le Grand Quartier- 
&néral permit une Assemblée de notables, dont 
ls différents partis de Vilnius réunis en Comité 
dressèrent la liste. Ils réunirent trois cents noms 
dont une soixantaine furent biffés comme « indé- 
Sirables» par les autorités militaires. Le reste fut 
tonvoqué en assemblée générale (septembre 1917). 
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Pour suivre les événements sur place, guider 
nos compatriotes, les convaincre de la nécessité 
d'établir un gouvernement sous une forme ou sous 
une autre, même insuffisante pour le moment, et 
éviter que l'exaspération régnante, le désir de 
mieux ne fussent l'ennemi du bien possible que 
nous cherchions à faire surgir de loin, nous déci- 
dâmes en Suisse d'envoyer trois délégués de notre 
Conseil national suprême en Lituanie. Olsevski, 
Steponaitis et Purickis furent désignés. Les auto- 
rités allemandes aussi bien à Berlin qu'en Litua- 
nie ne marquèrent aucun empressement à les 
laisser poursuivre leur voyage. Elles redoutaient 
manifestement le «mauvais» esprit des libres orga- 
nisations lituaniennes du dehors. Et les attaques 
réitérées de «Pro Lituania » contre l'influent prince 
d'Ysenbourg ne constituaient précisément pas un 
laisser-passer de faveur. On aurait évidemment 
volontiers « débarqué » nos délégués à Vilnius pos! 
eventum, en moutarde après diner. 

Néanmoins, ils arrivèrent encore. à temps. Ils 
prirent une part importante aussi bien aux réu- 
nions privées qu à l'assemblée générale et, grâce 
à leur éloquence vivifiée par leurs impressions du 
dehors, ne tardèrent pas à faire partager à leurs com- 
patriotes leur conviction que la création d’un or. 
gane, embryon du gouvernement régulier de la Lr 
tuanie restaurée, s’imposait dès maintenant. Il 
leur avait fallu tout particulièrement avoir rai- 
son de deux sortes d’adversaires ; ceux que l’omni- 
potence d’Ober-Ost rendait sceptiques à l'endroit de 
tout effort et ceux que l'incertitude de l'issue de 
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la guerre intimidaïit à l'égard des Allemands. En 
d'autres termes, ceux qui estimaient inutile de se 
compromettre et ceux qui estimaient dangereux de 
s'y risquer. 

Le succès de principe de nos délégués était 
d'importance. Que füt-il arrivé de notre pays si, 
par sentiment de dignité mal comprise des uns, 
désir de mieux des autres, scepticisme des troisiè- 
mes et crainte des quatrièmes, la fin de la guerre 
l'avait surpris sans «point de cristallisation » poli- 
tique? Eüût:il pu, dans le remous général de. la 
débâcle en établir rapidement un solide, alors 
que, depuis plus d'un siècle, il n'avait plus de vie 
collective à lui et que l’ambitieux voisin polonais, 
lui, depuis deux ans, aurait eu recouvré et déve- 
loppé la sienne? | 

À l'assemblée générale figurèrent des délégués 
de tous les points de là Lituanie. Pour la pre- 
mière fois que nos compatriotes du pays purent 
librement et collectivement échanger leurs impres- 
sions, ils se trouvèrent remarquablement d'accord 
sur les méfaits du régime militaire ainsi que sur 
l'unanimité des protestations qu'il soulevait par- 
tout chez eux — et d'autant mieux disposés fina- 
lement (la session dura huit jours) à l’établisse- 
ment d'une autorité nationale devant s'occuper des 
affaires publiques et capable de représenter la Li- 
tuanie devant l'occupant. | 

Ce pouvoir national, ce fut la «Taryba », com- 
posée de vingt membres tirés du sein de l’assem- 
blée et élus par elle... cum grano salis. Pour que 
l'entente entre nous tous fût aussi complète que 
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possible, nos délégués de Suisse avaient en effet 
suggéré à l’ässemblée d'adopter la liste de noms 
arrêtée avec Ropp et ratifiée elle-même, à quel- 
ques exceptions près, par le Grand-Quartier gé- 
néral. 

Les Allemands avaient fait sentir leur contrôle 
également à un autre égard. Nous traduisions Ta- 
ryba par « Staatsrat » (Conseil d'Etat), alors que 
les Allemands s'en tenaient à « Landesrat » (Con- 
seil du pays). Ce n’était, ni pour eux ni pour 
nous, une pure question de forme et d’étiquette. 
« Conseil d'Etat» impliquait en effet davantage que 
« Conseil du Pays ». L'un supposait une création 
pleine de promesses, l’autre était une constatation. 
Tous nos efforts devaient et allaient tendre à faire 
de ces promesses latentes des réalités, dont Ysen- 
bourg et son entourage pensaient d'avance empé- 
cher l’éclosion en rognant les ailes — la dénomi- 
nation — de qui devait les couver. 

Qui porter à la présidence ? J'avais immédiate- 
ment pensé à Bassanius, dont la virilité d'esprit 
et de cœur, les belles qualités de perspica- 
cité, d'énergie, de fermeté, d'initiative et de cou- 
rage, ainsi qu'une remarquable préparation géné- 
rale lui donnant l’envergure que réclament les cir- 
constances les plus difficiles, auraient fait, surtout 
aux débuts, le chef idéal. Et j'ai dû me rabattre 
sur. Smetona et m'y résigner : Smetona, dont 
le moins qu'on puisse poliment dire est qu'il 
n'avait tout cela qu'en... miniature, juste ce quil 
fallait pour constituer le parfait président pis-aller. 
J'avais pensé aussi à Olsevski, dont l'éloge n'est plus 
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à faire, après toute l'activité qu'il a si heureuse- 
ment déployée pour la cause de la Lituanie et que 
nous avons déjà en partie relatée. Mais Olsevski 
était prêtre et il était le premier à ne pas vou- 
loir se mettre ainsi en vedette, au risque de com- 
promettre en effet son caractère sacerdotal, ca- 
ractère au surplus sacré à tout bon Lituanien. 
Il était de plus candidat désigné pour nous à l'ar- 
chevêéché de Vilnius et candidat possible pour ses 
supérieurs ecclésiastiques. Smetona avait en revan- 
che pour lui la faveur allemande, sans laquelle 
alors en Lituanie on ne pouvait rien, à commen- 
cer par promouvoir à la préstdence de la « Taryba » 
un homme qui n’aurait pas été agréable et agréé. 
Or celà, M. Smetona l'était à la mesure des cir- 
constances, et ceci, il le fut avec le plus vif em- 
pressement. Je dois à la vérité d'ajouter que 
Smetona est un honnête homme et un patriote 
sincère, ce qui me décida à l’époque à passer ou- 
tre à ses trop nombreux vices rédhibitoires qui, à 
l'usage, ne devaient que {rop confirmer et mes 
pressentiments les plus noirs et mes craintes les 
moins raisonnées. | 

La reconnaissance de la Taryba donna lieu à 
une cérémonie qui permit à Ysenbourg d'afficher, 
dès le début de la carrière du Conseil lituanien, 
qu'il estimait n'avoir affaire qu'au simple Conseil 
de Confiance (Vertrauensrat), dont nous ne nous 
étions jamais contentés au dehors, dont personne 
ne voulait plus maintenant chez nous et qui n'au- 
rait en effet que trop justifié l’apathie initiale de 
nns sceptiques. Ysenbourg, important et carré dans 
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une espèce de trône, entouré de sa suite civile et 
militaire, fit ranger en demi-cercle les tarybisles 
devant lui comme une fanfare de pompiers, el, 
après une allocution bien sentie, remplie des meil- 
leurs conseils d'Ober-Ost et se terminant par la re- 
commandation d'être bien sage, les fit défiler un 
à un, remettant à chacun son diplôme de coniir- 
mation au passage, après un doublement féodal 
« Handschlag » de foi et hommage à broyer 
paume. Peut-être pour Ysenbourg, qui avait de la 
naissance — il était membre de famille ancienne- 
ment régnante — et des relations di primo cartello 
à une époque où les trônes n'avaient pas encore 
chancelé — il était très proche parent de Frar- 


çois-Joseph — n'y avait-il là qu’une répétition | 
d'une cérémonie infiniment plus souveraine? Ch. 


lo sà ? | 

Ce fut très beau et son Altesse parut très satis- 
faite. La plupart de nos participants ne l'étaienl 
guère et nous autres, au dehors, ne le fùmes pas 
du tout. Notre méfiance à tous, pour parler 
comme le général Ludendorff, devenait décidé- 
ment chronique et incurable — une seconde na 
ture. 





CHAPITRE XI 


LA TROISIÈME CONFÉRENCE DE LAUSANNE 
DITE DE BERNE (octobre 1917) 
RECONNAISSANCE DE LA TARYBA 
PAR LES LITUANIENS DU DEHORS 


Nos conditions à la reconnaissance de la Taryba; sa compe- 
tence et ses attributions. —- Scepticisme de Smetona. — Partage des 
rôles entre la Taryba et le Conseil. — Divergences d'opinions. 


Il nous avait toujours importé de faire sortir la 
(Taryba » de la modestie « congénitale » et « pro- 
vinciale » de ses débuts et de la présenter à la 
grande famille lituanienne, notamment à la bran- 
che des Etats-Unis, pour qu'elle y fût admise. 

Le territoire de la Confédération helvétique était 
tout indiqué pour cette ïreconnaissance, nationale 
celle-là. Il avait en conséquence été convenu avec 
Ropp qu’une forte délégation de la Taryba — Bu- 
reau, qui se composait de Smetona, président, Kai- 
rys et l'abbé Staugaitis vice-présidents, Saulvys, se- 
crétaire, naturellement compris — v viendrait 
aussitôt que possible. | 

En ce qui nous concerne en Suisse, nous étions 
bien décidés à ne pas nous en tenir au programme 


198 


formel de reconnaissance protocolaire cui officiel- 
lement servait de motif à la venue de nos com- 
patriotes de Lituanie et pour le strict accomplisse- 
ment duquel dans l'esprit, sinon dans la lettre, de 
l'autorisation donnée, on les laissait passer. Nous 
nous proposions bien plutôt de faire évoluer la visite 
à fins de reconnaissance — qui dans notre pensée 
n'impliquait d'ailleurs pas purement et simplement 
le seul droit de dire Amen à tout ce qui avait été 
fait à Vilnius — en une participation à une sorte 
de « Préparlement » de Constituante lituanienne 
réellement libre, à convoquer dès que les circons- 
tances le permettraient, et, par une entente appro- 
priée, à développer la confiance en soi qui ne 
pouvait manquer de résuller de la présentation à 
une grande «famille » nationale pleinement cons- 
ciente de sa valeur. 

J'avais d’ailleurs fait savoir par Ropp aux Alle- 
mands qu'en présence d’une « Taryba » Conseil 
provincial (Landesrat), il nous serait impossible 
de nous résoudre à une reconnaissance, même pro- 
visoire, surtout eu égard aux espoirs caressés par 
nos compatriotes des Etats-Unis et de Russie et 
aux exigences corrélatives en lesquelles d'ores et 
déjà ces espoirs se traduisaient. | 

Mi-octobre, nos compatriotes de Liluanie étaient 
en Suisse. Ils y restèrent quinze jours à échanger 
leurs vues avec les nôtres avant de s'y ranger. 
Telle fut la caractéristique de cette nouvelle con- 
férence, la troisième qui se déroula à Lausanne, 
bien que pour dépister les policiers, elle fût qua- 
lifiée de Berne. | 
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. Dès le début de nos réunions, je vis combien 
ma confiance en Smelona était mal placée. Je pré- 
sentai à l’assemblée un projet par moi élaboré 
concernant la compétence et les altributions de 
la Taryba. Je prévoyais la répartition de celle-ci 
en quatorze sections, embryons d'autant de futurs 
ministères d’une puissance publique souveraine et 
souverainement compétente. Immédiatement, Sme- 
tona de jeter de hauts cris. Quatorze sections ? 
Mais comment les recruter ? 

Il était découragé d'avance, avant d’avoir rien 
entrepris, même essayé de rien entreprendre. 
Éternel douteur, spécialiste de la désespérance, 
«Moise du lituanisme », il n’éfait vraiment pas fait 
pour le mener dans la Terre promise de l'indépen- 
dance. La foi lui manquait. Il voyait la Lituanie 
province prussienne et il s'en voyait l’Oberpräsi- 
dent à vie, considéré et tranquille. Surtout pas 
d'affaires ! Et son entourage l’approuvait, même 
Saulys qui cependant parfois secondait Kairys, 
linternationaliste par principe, plus nationalitaire 
que tous ces prétendus patriotes, et qui, pour 
transposer le mot de Napoléon sur la virile du- 
chesse d'Angoulême était bien à Lausanne le « seul 
homme de la famille » tarybale ! | 

Je finis cependant par faire adopter mon projet 
avec le concours d'Olsevski et de Bartuska, en em- 
ployant les grands moyens et en jouant l'argument 
suprême : celui de ne pas reconnaitre une Taryba 
sans compétences ni attributions suffisantes, seu- 
les susceptibles d’inspirer confiance à tous dans 
l'accomplissement de sa mission finale qui devait 
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être celle de notre absolue libération !). Et l'ac- 
complissement ‘de cette mission, sous la forme 
tangible et interne — la plus solide — de la con- 
vocation d’une Constituante appelée à prendre 
souverainement en mains les destinées de la Li- 
tuanie, fut même la condition sine qua non de la 
reconnaissance d'une Taryba conçue comme noyau 
d'nri gouvernement complet et, en cette qualité et 
à ce titre, ayant à préparer cette convocation. 
Mais, pour M. Smetona, « promettre et tenir » de- 
vaient être « deux ». Son premier soin, arrivé 
en Terre promise, où, plus heureux que le grand 
douteur biblique, il a pu pénétrer, a été d'y ou 
blier la manne des éngagements pris. 

Même avec la vaste compétence que nous lui 
donnions, la Taryba ne supplantait pas le Conseil 
national lituanien suprême. Les deux institutions 
devaient bien plutôt s'étayer en se complétant ©). 
À l’une, la politique lituanienne en Lituanie; à 
l’autre, la politique lituanienne au dehors, à la 
direction de laquelle, la première, en un pays oc- 
cupé et isolé, ne pouvait raisonnablement préten- 
dre. À la demande de nos compatriotes de Litua- 
nie et pour ménager certaines de leurs susceptibi- 
tés, nous renonçâmes à notre « suprême », auquel, 
vu l'égalité dans la dualité réalisée, nous ne 
pouvions d’ailleurs plus tenir que par tradition el 
aussi, quelque peu, pour le prestige des importan- 
tes attributions qui nous restaient dévolues. 


1) Procès-verbaux de la Conférence. 
9) Proces-verbaux de la Conférence. 
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Une autre question de principe nous arrêta da- 
_vantage et nous divisa au point de me faire envi- 
sager la cessation de toute activité politique. Le 
Conseil national lituanien devait diriger la politi- 
que extérieure lituanienne. Dans quel sens et dans 
quel esprit ? J'estimais que son devoir primordial 
était d'obtenir la reconnaissance de la Lituanie 
par toutes les puissances belligérantes et neutres 
et, à cette fin, je voulais tenir la balance égale 
entre toutes. 

Tel n'était pas l'avis des tarybistes et même de 
certains de mes collègues du Conseil national, qui 
se crovaient forcés par les circonstances de lier 
la cause de la Lituanie à celle des Centraux, 
alors qu’à leur égard je ne voulais qu'un contact, 
d'ailleurs suffisamment indiqué précisément par 
ces circonstances ! Pas de cénobitisme, pas de 
« splendide isolement », mais non plus, pas d’aban- 
don à un seul, si resplendissants que pussent en 
être ou devenir les résultats politiques, financiers 
et économiques ! Balance égale pour tous! 

La divergence de vues fut telle, surtout avec les 
membres de la « Taryba », que, je le répète, je fus 
sur le point de me retirer, L’obsession des in- 
térêts supérieurs du pays, le moment critique et 
décisif que nous traversions et les instances de 
mes adversaires eux-mêmes me firent revenir sur 
ma détermination. Mais ces derniers en avaient 
conservé une telle inquiétude que, sur le point de 
franchir la frontière suisse au retour, de Schaff- 
house encore, ils m’envoyaient un télégramme me 
suppliant de poursuivre mon œuvre et de ne pas 
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les abandonner. Cependant, Smetona nous avait à 
peine quittés que déjà à Berlin il faisait des sien- 
nes, se livrant, lors de la réception en faveur des 
autorilés allemandes organisée au passage par Ropp 
à l'hôtel Adlon, à une manifestation progermaine 
qui, de son point de vue unilatéral, était ce qu'on 
pouvait imaginer de plus complet. 


CHAPITRE XI 


RECONNAISSANCE DE L'INDÉPENDANCE 
LITUANIENNE PAR L’ALLEMAGNE 


Propagande prolituanienne de Ropp en Allemagne. — « Das 
neue Litauen ». — Activité d’Olsevski à Berlin. — Interpellation 
sur la Lituanie au Reichstag. — Conditions de la reconnaissance 
de la Lituanie par l'Allemagne. — « Débarquement » du prince 
d’Ysenbourg et de Mohl. | 


Se plaçant sur le terrain des taits de l'heure, 
Ropp, de concert avec différentes personnalités, 
notamment avec le comte Keyserlingk, membre 
de la branche allemande d'une influente famille 
balte de Lituanie, participait à la constitution de 
la Société germano-lituanienne et à la fondation 
de l'organe de cette dernière, Das neue Litauen 
(La Lituanie nouvelle). Je n’ai pas à porter de 
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jugement sur l'activité de cette double entreprise, 
dont je ne connais pas suffisamment les tenants 
et les aboutissants, mais ce que j'en puis et dois 
dire, c'est qu'elle a contribué à faire connaitre la 
Lituanie en Allemagne et à l'Allemagne et à poser 
le principe de sa reconnaissance comme Etat par 
l'Empire. A ce double titre, elle a admirablement 
préparé le terrain aux efforts de Mgr. Olsevski 
dans cette direction. C'était en effet, à l’époque, 
le premier point de ce que je considérais comme 
le devoir primordial de notre Conseil national 
lituanien — obtenir la reconnaissance internatio- 
nale de la’ Lituanie — que cette reconnaissance 
par l'Allemagne et, en raison des circonstances, 
ce n'était pas le moins délicat. La « Taryba » iso- 
lée, dépendante et vinculée ne pouvait rien -— sur- 
tout avec Smetona' à la tête — même pas nous 
seconder efficacement. Cependant, à certains égards, 
les évènements la favorisaient. Le bolchévisine 
menait la, Russie à Brest-Litovsk et, comme préli- 
minaire, à une désagrégation dont la Taryba elle- 
même ne pouvait pas ne pas profiter pour rompre 
solennellement tous les liens unissant la Lituanie 
à l'Empire des tsars. Elle le fit par sa déclaration 
de Vilnius du 11 décembre 1917. !) Mais seule, la 
nôtre, qui suivit, parallèle d'esprit et d'inspiration 
commune, pouvait avoir un lendemain et un avenir. 

D'aucuns pensaient que le chemin de l’un et de 
l'autre passait par Brest-Litovsk où le Conseil na- 
tional lituanien décidait de m'envoyer. Tel n'était 





1) Cf. La Lituanie et la guerre, vol. LL. Librairie des Nationa- 
lites. Lausanne, 1917. 
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pas: mon. avis et je déclinai cet honneur. Je n'avais 
que: faire . dans le sillage des Kühlmann et des 
Hoffmann à rehausser par ma présence d’allogène 
russe une paix qui n'était pas générale, ne libé- 
rait pas ma patrie erya amnes et en quelque sorte, 
ne lui recannaissait d'existence que pour cautionner 
ses occupants et se compromettre en leur compa- 
gnie, à leur seul avantage. Il était réservé à Volde- 
mar, privat- docent à l’Université de Perm, laissé 
pour compile de la liquidation moscovite, de cher- 
cher sa voie de Russe repenti et d'allogène néo- 
phyte dans les négociations de paix séparée alle- 
mande en jeune débutant de la diplomatie, comme 
vague attaché à la suite de M. Severuk, l’adoles- 
cent chargé d’affaires de l'Ukraine. 

C'était en Allemagne qu'il fallait agir pour obte- 
nir de l'Allemagne la reconnaissance de notre pays 
et non pas sur son pourtour en avalisant sa poli- 
tique orientale. C'ést dans cette pensée que ne 
pouvant me résoudre à y aller moi-même, ce qui 
m'aurait exposé à perdre de vue la direction 
générale de nos affaires qui m'incombait particu- 
lièrement, Olsevski partit y développer l’action que 
nous jugions bonne et qui seule devait aboutir. 

Son premier. soin fut de prendre contact avec le 
pays. I1:y fit de pénibles constations. La «Tarybar 
n'était même pas le Vertrauensral, la camériste 
lituanienne du gouvernement d'occupation. C'était 
un souffle, un rien, même pas spontané. Comme 
les ombres de Platon, elle vivait d’une vie d’em- 
prunt, mais dont l'insignifiance chez elle était 
impitoyable à toute illusion. Rien qui dans ses 
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délibérations donnât, même de loin, même de fort: 
loin, l'impression du senatus populusque romanus 
de l'assemblée souveraine d'un peuple souverain. 
Avec la présence des commissaires de surveillance 
d'Ober-Ost, on se serait plulôt cru aux heures de 
lectures pieuses de prisonniers sous contrôle. Et 
l'ambiance générale était à l’avenant. A peine ins- 
tallés dans leur fiacre pour gagner la ville, à leur 
arrivée à Vilnius, Smetona et Ols:vski en étaient 
inexorablement expulsés par une soldatesque alle- 
mande sans vergogne. Et les autorités de rire au 
nez d'Olsevski qui avait porté plainte, en s’élevant 
contre l'injure faite au peuple lituanien en la per- 
sonne de ses représentants, dont le chef de son 
gouvernement. Il est vrai que le dit chef était plus 
disposé à prendre la «tangente » que des mesures 
et qu'Olsevski seul avait protesté. | 
Ce dernier avait fort à faire à mettre en lumière 
et en valeur la Lituanie indépendante avec pareil 
appui en pareil milieu. Les militaires tout-puis- 
sants partout, au-dehors comme au-dedans, sur les 
fronts comme dans les rouages et à la tête des 
diverses administrations, ne se gênaient plus pour. 
réclamer lannexion plus ou moins déguisée du 
pays, notamment son utilisation en colonie de vé- 
lérans comme confins militaires germaniques du 
côté de la Russie, en réminiscence des procédés 
d'expansion de la monarchie des Habsbourg chez 
les Slaves du Sud lors des premiers reculs turcs. 
Dans leur presse et leur littérature — celle des 
Pangermanistes. — la Lituanie était Kriegsziel (but 
de guerre) plus fermement encore, si possible que 
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la côte de Flandre. Ludendorff était personnel- 
lement extrêmement favorable à cette solution du 


problème lituanien et préconisait même, en un 


mémoire ex-professo de théoricien vigoureux et 
écouté, cette sûreté de tête de Mitteleuropa. 
Olsevski, ne se découragea pas. Il était entré en 
relations avec les milieux parlementaires, surtout 
ceux du socialisme et du Centre, qu’en des semai- 
nes d'inlassable propagande, il réussit à bien dis- 
poser pour la Lituanie. 

Restait ce que je savais être la redoutable «pièce 
de résistance », le Grand Quartier général. Notre 


compatriote l'attaqua au cours d’une entrevue qu'il 


obtint pour lui et Mgr. Karevicius, évêque de 
Samagotie dont il se fit accompagner et, qui par sa 
qualité de prince de l’Église, devait donner le re- 
lief voulu à leur commune démarche. Ils furent 
tout d'abord reçus — à Kreuznach où se trouvait 
le Grand Quartier général — par le maréchal de 
Hindenbourg avec lequel ils eurent un long en- 
tretien, exposant les doléances du pays et deman- 
dant que l’on y apportât, au plus vite, les seuls 
remèdes appropriés : organisation de la Lituanie 
par ses propres moyens et reconnaissance de sa 
souveraineté. L 

Nos émissaires avaient perdu leur temps et leur 
peine, car, finalement le maréchal leur dit qu'il ne 
s'occupait que des affaires militaires, qu'il n’en- 
tendait rien à la politique et qu'il fallait pour les 
questions en relevant s'adresser au général Luden- 
dorff. Avec ce dernier changement à. vue. De cour- 
tois qu'il avait été avec le maréchal, l'entretien ici 
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le devint aussitôt beaucoup moins. En termes me- 

surés, Mgr. Karevicius, exposa à grands traits les 
abus de l'administration militaire, qui indispo- 
saient le peuple lituanien à l'égard du peuple alle- 
mand, abus contre lesquels en sa qualité de chef 
spirituel de la plus grande partie de la Lituanie, 
il se devait de s’élever pour qu'on y mit un terme, 
et que le seul moyen d'y arriver était de permet- 
tre aux Lituaniens d'organiser le gouvernement 
accordé et de reconnäître la souveraineté du pays. 
Ludendorff répondit que le système dont Mgr. se 
plaignait était son œuvre personnelle, à lui, 
Ludendorff, et qu’il en était fier. D’abus, il ne pou- 
vait être question car l'administration militaire 
allemande n’agissait que d'ordre de supérieurs au- 
dessus de tout soupçon. Ici, Mgr. Olsevski inter- 
vint avec divers cas pratiques d'exécution de 
directives théoriquement si parfaites. Entre autres, 
un gendarme, dont Olsevski donnait le nom, avait, à 
à tel endroit et à telle date, exigé d’un paysan, 
pour la somme de 80 Marks, la remise d’une va- 
che qu'il avait aussitôt repassée à un Juif qui en 
avait retiré 900 Marks, fraternellement partagés 
entre les deux compères, collaborateurs d’Ober- 
Ost. Aussitôt le quartier-maître général de s’em- 
porter et, frappant sur la table, de s'écrier qu'il 
allait tirer l’affaire au clair et que, si l'accusation 
d'Olsevski ne se vérifiait pas, ce serait le Conseil 
de guerre qui dirait le mot de la fin d'une calom- 
nie contre l’armée allemande. A quoi, Mgr. 
Olsevski, placide et calme, répondit qu'en ce qui 
le concernait il n'y voyait aucun inconvénient. 
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Ludendorff en vit peut-être un, car, Mgr. Olsevski 
n'entendit plas reparler de l'affaire. Et ainsi qu'or 
l'a pu voir plus haut, le brillant second d’Hinden- 
burg, beaucoup moins sûr de soi dans le Pro 
Domo de ses Kriegserinnerungen qu’à Kreuznach au 
faite de son omnipotence, y a infiniment moins 
bonne opinion de sa maréchaussée. 

Les deux Mgrs rentrèrent de Kreuznach sans la 
moindre eau bérite d’une bonne promesse quel- 
conque. Ils revinrent avec l'impression qu'on y 
cherchait bien à faire de la Lituanie une colonie 
allemande pure et simple. Mgr Olsevski en tira la 
conclusion qu'il devait plus que .jamais cultiver 
«ses» parlementaires, surtout ceux de l'opposition 
la plus extrême et qu'il fallait le plus tôt possible 
décider ceux-ci à une manifestation, non équivo- 
que, en faveur de l'indépendance de notre pays. Il 
rencontra tout l'appui désirable auprès des David 
Hase et consorts, et, avec moins d'énergie, sauf de la 
part d'Érzberger, également beaucoup de bonne 
volonté de la part du Centre!). A l’occasion de la 
ratification de la paix de Brest-Litovsk, le gouver- 
nement d'Empire fut mis en demeure de se pronon- 
cer sur la Lituanie. Pourquoi le silence officiel persis- 
tant dont elle était enveloppée ? Un statut analogue à 
celui accordé à la Pologne le 5 novembre 1916 ne 
lai était-il donc pas réservé ? La rattacher à l'Al- 
lemagne, on ne le permettrait pas. Il fallait bien 
plutôt s'incliner devant la logique des faits et re- 





1, Erzberger et David, depuis ministres de la République alle- 
mande, étaient membres de la société germano-lituanienne. 
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connaître le jeune Etat liminaire, sinon pas de ra- 
tification du traité. | 

_ Ainsi sommé de dévoiler ses intentions, le gou- 
vernement se défendit de toute arrière-pensée de 
conquête. Vraisemblablement la crainte de voir 
croître au Reichstag et au dehors l'opposition à la 
paix bolchéviko-germanique fut pour lui le com- 
mencement de Ja sagesse. La situation était pré- 
cisée de façon négative, au point de vue allemand. 
Il s'agissait sur cette négation d'édifier du positif 
lituanien, notre reconnaissance. 

Mgr. Olsevski comprit qu'il fallait agir vite et 
dans les règles. Aussi demanda-t-il immédiatement 
qu'on laissât venir les délégués de la Taryba à 
Berlin. C’était compter sans les. autorités d’Ober- 
Ost qui, en dépit d'une autorisation formelle, re- 
tinrent nos compatriotes auxquels seul un ordre 
impératif d'Hertling, interpellé au Reïchstag sur les 
procédés dictatoriaux des militaires (19 mars 1918) 
permit de continuer leur voyage jusqu'au bout. 

Les négociations entamées aboutirent le 23 mars 
à la reconnaissance de la Lituanie au cours d'une 
séance solennelle au palais du chancelier d'Empire. 
Si l'Etat-Major ne triomphait pas, nous n'avions pas 
non plus, nous autres, motifs d'être complètement 
satisfaits. Sans doute, la Lituanie n’était pas an- 
nexée à l'Allemagne, mais elle y était rattachée, 
- agrégée, (angeschlossen), en quelque sorte accro- 
chée par l'obligation de conclure une série de con- 
ventions militaires, ferroviaires, douanières et mo- 
nétaires. L'histoire se répétait. La ligne du Nemunas 
était franchie en 1915 au profit de l'Empire 
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d'Allemagne comme la ligne du Mein l'avait été 
après Sadowa au bénéfice de la Prusse dans des 
conditions analogues. | a 

Cependant, de son côté, notre Conseil National 
en Suisse ne restait pas inactif, s’efforçant bien 
plutôt de sortir la Lituanie de l’unilatéralité de 
ses rapports avec l'Allemagne et de lui créer une 
situation réellement internationale. C’est dans cette 
pensée qu'en janvier 1918, nous nous présentèmes 
aux Légations de l'Entente à Berne pour leur re- 
mettre un mémoire explicite demandant la recon- 
naissance de l'indépendance du pays !). 

En février, coup de théâtre : arrivée de R... 
venant me supplier, au nom du gouvernement 
allemand, d'aller en Lituanie prendre la présidence 
de la « Taryba » à laquelle Smetona ne sait que 
faire et où ïl n'aboutit à rien. On a besoin en 
Lituanie d’un Lituanien susceptible d'organiser le 
pays d'accord avec les militaires. Si scrupuleuse- 
ment soucieux que je fusse de ne pas me dérober 
à un appel pour le bien de mon pays et qui pou- 
vait lui être utile, j estimai ne pas devoir y défé- 
rer dans les conditions dans lesquelles il m'était 
adressé et qui, somme toute, ne tendaient à rien 
moins qu'à consolider la situation des Allemands 
chez nous. Pour la possibilité d’immédiats avan- 
tages matériels internes je sacrifiais l'avenir inter- 
national permanent de la Lituanie que, vu mon 
passé, mes relations et les circonstances, j'étais 
seul à même d'assurer et seulement d'un pays 





1) Cf. La Lituanie et la guerre (vol. IT). 
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neutre comme la Suisse. Je déclinai donc la pro- 
position de Ropp, si flatteuse qu'elle fût pour moi. 
Malgré la reconnaissance de la Lituanie par 
l'Allemagne, nos affaires n'avançaient toujours pas 
au pays. Les militaires tenaient à nous montrer 
que de la coupe d’une déclaration du Comte 
Hertling aux lèvres de la réalisation lituanienne 
il v avait loin. Et ils s’ingéniaient véritablement à 
le faire. Des quatorze sections de la « Taryba » 
envisagées, une seule fonctionnait complètement : 
Dichitung und Wakhrheit ! Il est vrai que c'était la 
seule qui ne püt pas ne pas entièrement fonc- 
tionner, celle d'actualité par excellence, celle des 
plaintes contre les autorités d'occupation. 
Cependant, cette Taryba-fantôme complétait son 
recrutement, comme prévu, à l'aide des allogè- 
nes de la Lituanie. Autant de pris sur l'inaction, 
mais, comme résultat, aucun accroissement de 
vitalité. Les Polonais, insuffisamment représentés 
au gré de leurs ambitions, demeuraient hostiles, 
tandis que Juifs et Blancs-Russes, pour ne pas se 
compromettre, évitaient soigneusement de se pro- 
noncer. Bien mieux, les seuls éléments de vitalité 
lituanienne que contint la Tarvba, les éléments 
avancés, socialistes en tête — dont j'ai pu signaler 
l'internationalisme nationalitaire d’un de leurs 
chefs — la quittèrent. Et la complétant par coop- 
tation dans les rangs des partis dominants restant, 
les Lituaniens de l’assemblée la firent verser du 
côté où elle penchaït et, comme conséquence aussi, 
dans le discrédit qui s'attache à une institution 
nationale ne représentant qu'une coterie ou un 
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clan. Et la persévérante impuissance de cette 
malheureuse institution achevait de la déconsidérer 
complètement. | | 

Il fallait attaquer le mal lituanien au foyer et le 
foyer, maintenant plus que jamais et presque sans 
partage, était Ysenbourg. Je refis une campagne 
contre lui, suppliant en même temps Ropp d'em- 
ployer toute son influence et toute sa diplomatie 
à nous en débarrasser. Avec Mgr Olsevski, il do- 
cumenta les membres influents du Reichstag por- 
tant intérêt à la Lituanie. Et à la séance du 5 mai 
1918, Ysenbourg fut, de la part d'Erzberger — qui, 
de plus en plus, sur tous les fronts, réconnaissait 
l'impossibilité de la réalisation du programme 
pangermaniste des militaires — et consorts l'objet 
d’une attaque en règle. Il ne fut pas moins cha- 
leureusement défendu qu’il était vigoureusement 
pris à partie — il avait de fanatiques admirateurs 
dans tous les milieux annexionnistes et l’Université 
de Fribourg-en-Brisgau devait lui conférer pour 
services rendus le diplôme de docteur honoris causà 
— mais le gouvernement intervint mollement, prélu- 
dant déjà par son attitude au lâchage final envisagé. 

Mohl partit le premier. Et, un mois après, ce 
fut le tour d'Ysenbourg. Son successer était. le 
Comte Keyserlingk de la Société germano-litua- 
nienne qui arriva aux affaires avec un programme 
de libéralisme de guerre suffisant. Lié avec Ropp, 
il était assez disposé à entendre ses conseils. Mais 
il lui fallait compter avec le Comte Hertling et 
et encore plus avec les. sempiternels et inévita- 
bles militaires. | 
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Et le comte Keyserlingk dut céder la place à 
M. de Falkenhausen, point méchant homme, mais 
dont le tort capital était de relever de l'office de 
l'Intérieur de l'Empire. On ne prenait même plus 
la peine en haut lieu de cacher officiellement que 
la Lituanie était devenue une affaire interne ger- 
. manique. Et, questionné au Reichstag, M. de Kühl- 
mann, comme secrétaire d'Etat aux relations exté- 
rieures de l’Empire, n'y contredisait past). 


CHAPITRE XII 


nt 


LE : PROBLÈME ECCLÉSIASTICO-CATHOLIQUE 
EN LITUANIE 


Nécessité de la création d’un sheeehe lituanien, — Démar- 
ches auprès du Vatican.— « Débarquement » de Mgr Michalke witch. 
— Nomination de Mgr Matulevitch au siège de Vilnius. 


On a déjà pu remarquer au cours des pages qui 
précèdent toute l'importance du problème ecclé- 
siastico-catholique pour la Lituanie. Question de 
rapports de l'Eglise et de l'Etat ailleurs, en Litua- 
nie, comme dans tous les pays à allogènes, il n’est 





1) Cf. La Lituanie et la guerre (vol. IL). 
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pas seulement cela. Du fait de l'emprise des Polo- 
nais sur l'Eglise de l’ancien Grand-Duché, il est 
aussi — et l'on pourrait dire, surtout — une ques- 
tion de rapports entre nationalités. Question capi- 
tale. On comprendra immédiatement — pour res- 
ter au sommet de la hiérarchie et prendre l'exemple 
extrême —- qu'il n’est pas indifférent qu'un prélat 
ressortisse à telle ou telle nationalité. 

Pendant tout le cours de la préparation de l'indé- 
pendance lituanienne, nous en avions fait la triste 
expérience, et une expérience de choix, avec Mgr 
Michalkevitch, depuis le rappel de Mgr Edouard Ropp, 
administrateur de l'immense diocèse de Vilnius. 

De transformation en transformation, d'avatar 
en avatar, — il avait passé du polonisme au litua- 
nisme, du lituanisme au blanc-ruthénisme, pour 
revenir au polonisme — il était arrivé dans l'an- 
tique capitale de la Lituanie en Polonais, poloni- 
sateur ardent. Rien n’échappait à sa singulière vi- 
gilance. Et sa situation de premier plan lui per- 
meltait d'utiliser à fond, pour des fins profanes, et 
la grande influence morale de l'Eglise et ses ar 
mes spirituelles tout particulièrement irrésistibles 


en pays croyant. Cet exemple de sommet, on pou- 


vait le retrouver au-dessous à tous les degrés, du 
fait de la hiérarchie, de l'influence et de l'exemple. 

L'un des premiers efforts du Conseil national 
lituanien en Suisse avait été d'empêcher la pro- 
longation de cet état de choses qui, un peu par- 
tout dans le pays depuis des siècles se poursuivail 
d'âge en âge, et d'y mettre un terme par une solu- 
tion de principe en rapport avec les temps nou- 


û 
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veaux lituaniens. La Lituanie devait avoir un ar- 
chevèché à elle et v être comprise tout entière. Il 
n'en fallait pas davantage, mais, eu égard au s{atu 
quo et aux traditions de l'Eglise dans ces régions, 
c'était beaucoup. 

Des trois évêchés de Lituanie, ceux de Seinaï, de 
Samogitie, et de Vilnius, le premier relevait en 
effet de l’archevêché de Varsovie et les deux autres 
de celui de Mohilev. Dans son mémoire ecclésias- 
tique signalé plus haut et adressé au Vatican, le 
Conseil national réclama pour eux une obédience 
lituanienne dans le cadre de laquelle l'Eglise ca- 
tholique en Lituanie pourrait de façon normale se 
développer sans à coup et sans heurts. Heureuse 
équivalence d’une rupture avec un passé qui ne 
pesait que trop sur le présent — un présent na- 
tionalitaire auquel dans ces régions les vieilles so- 
lutions œcuméniques ne pouvaient plus suffire — 
pour le dommage croissant des intérêts véritable- 
ment religieux. 

_ Ayant ainsi réservé l'avenir et posé la question 
de principe, le Conseil national lituanien s’attacha 
au présent et à la solution du côté personnel du 
cas Michalkevitch. Cela, comme bien on pense, 
n'alla pas tout seul, les Polonais ne lâchant pas 
leur homme. Mais le Corfseil national lituanien, 
lui aussi, tint bon. À Vilnius, capitale de la Litua- 
nie restaurée, il fallait d'ores et déjà un prélat 
acceptable aux Lituaniens. Postulat si naturel et 
si modestement formulé qu'on n'y pouvait vraiment 
voir ni intolérable exigence ni immixtion indue. 
D'autant plus que le candidat proposé, et cela 
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dès le début, Mgr Olsevski, avait, dans tous les 
postes ecclésiastiques qu'il avait occupés, donné 
des preuves multiples de sa tolérance et de sa 
dilection envers tous. Mais, ce fut en vain que par 
l'intermédiaire de la nonciature à Berne — où les 
premières années de la guerre, Mgr. Marchetti eut 
l'occasion de mettre en relief ses remarquables 
qualités de prêtre et de diplomate — nous adres- 
sämes lettres et rapports au Vatican. Ce fut en 
vain que nos diverses conférences lituaniennes 
prirent l'affaire en mains. Les Polonais qui pou- 
vaient empêcher l'abbé Butchys de faire enten- 
dre la voix de la Lituanie réclamant par sa bou- 
che la collecte mondiale, surent encore mieux 
défendre l'accès de l'évêché de Vilnius au trop 
bon Lituanien — c'était leur seul grief — qu'était le 
chanoine Olsevski. 

Finalement en 1918, le Saint-Siège nous donna 
satisfaction quant à Mgr Michalkevitch, sans déplaire 
à nos adversaires, par l'élévation de notre compa- 
triote. Mgr. Matulevitch fut nommé évêque de 
Vilnius. Au point de vue ecclésiasttque, le choix 
de ce savant de caractère irréprochable était ex- 
cellent. Au point de vue national, il laissait à dé- 
sirer. Le nouveau prélat, a en effet subi de fortes 
influences polonaises qui n'ont cessé de l'amener 
à envisager une certaine union avec la Pologne 
comme une solution désirable des rapports lituano- 
polonais. Persona gratissima de ce fait du côté 
des Polonais qui n’ont garde d'y contredire, il l’est 
beaucoup moins du côté des Lituaniens qui n'ont 
pas oublié. Et c'est l'immense majorité. 


CHAPITRE XIV 


EMPRISE DE L’ALLEMAGNE SUR LA LITUANIE 
ET EFFORTS DE DEGAGEMENT 


La Lituanie-«Reichsland ! ». — Nouvelles démarches auprès 
de l’Entente pour obtenir la reconnaissance de la Lituanie. — 
Intrigues polonaises. — Tentatives de germanisation de la Litua- 
nie par l’école. — Nos protestations. 


La Lifuanie, colonie allemande, annexe de la 
Prusse orientale, prolongement de l'Ostelbie — 
pays des Junkers — et de son caractère moral, 
tel était l’un des principaux avantages que les mi- 
lieux militaires prussiens, et avec eux les panger- 
manistes, pensaient dans l'Est sCROPEER tirer de 
la mêlée mondiale. | 

Ce n'était pas la seule solution envisagée, ni 
même la seule qui fût dans l'air. Mais, vu lin- 
fluence de ses énergiques et habiles tenants c'était: 
en cas de succès final des armées allemandes, 
celle à laquelle il convenait de s'attendre et qu'il 
fallait, d'ores et’ déjà, surtout éliminer. Des deux 
autres, la première s’attardait à une réédition, cette 
fois sur les confins orientaux de l’Empire, de l’ex- 
‘ périence qui avait si radicalement échoué sur ses 
frontières occidentales, à savoir à un Reichsland 
lituanien. C'était celle qui ménageait le mieux les 
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vieilles susceptibilités et jalousies des dynasties et 
des Stämme germaniques à l'endroit les uns des 
autres, les querelles allemandes, si la seconde — 
après la solution militaire, celle qui avait le plus 
de partisans — n'avait ouvert entre eux l'ère des 
compensations aux dépens des vaincus et du pre- 
mier Reichsland, celui d'Alsace-Lorraine. Elle pré- 
voyait, en effet, la formation d'une union person- 
nelle ou réelle entre la Saxe et la Lituanie, en 
réminiscencé d’une situation sensiblement analo- 
gue qui déjà, au cours du XVIII"* siècle, avait 
existé entre les Wettin et la république du liberum 
veto, dont les capiteux vins de Hongrie permirent 
à tant de bons Saxons d'alors, le Landesvater, 
l'électeur : Auguste-le-Fort, tout le premier t), de 
jouer aux Polonais, sans nâturalisation. « Quand 
Auguste avait bu, la Pologne était ivre.» Mais elle 
y prétait. | | 

Autant de solutions qui naturellement trouvaient 
en nous au Conseil national lituanien d'irréducti- 
bles adversaires. Et nos protestations de pleuvoir 
contre leurs diverses manifestations ?). 

Il s'agissait de passer de la défensive à l'offen- 
sive et d'arriver à créer, du dehors et au dehors, 
à la Lituanie une situation qui, comme celle de la 
Belgique, rendît impossible son absorption par 
l'Allemagne. Il fallait tâcher d'obtenir à tout prix 
sa reconnaissance internationale. Tel fut l’objet de 





1) De nombreuses pintes de Pologne se disputent l’honneur 
d’une dégringolade « électorale et royale » de leur premier étage, 
l'étage d'honneur, après de trop copieuses libations. 

2) Cf. La Lituanie et la guerre (vol. If). 
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la démarche que nous entreprimes, Bartuska, 
Daumantas et moi, à Berne, le 18 mai 1918, tant 
auprès du Conseil fédéral qu'auprès des légations 
y accréditées des” pays de l'Entente. On nous ré- 
serva partout le plus courtois accueil. A la léga- 
tion d’Anglelerre — quantum mutatus ab illa! — 
le ministre, M. Rumbold, nous retint près d’une 
heure pour l’entretenir de la question lituanienne 
et nous promit. de transmettre notre demande à 
son gouvernement. À l'ambassade de France — 
«que les temps étaient changés» avec l’aimable et 
perspicace M. Dutasta ! — même accueil et même 
promesse {). | 

Nous n'avions pas seulement à lutter sur le front 
allemand, il nous fallait aussi veiller sur nos der- 
rières, et parer aux attaques qu'y. dessinaïient les 
Polonais. Ils. ne cessaient d’intriguer contre une 
Lituanie indépendante et de préconiser le renou- 
vellement de la situation dans laquelle la fin de no- 
tre indépendance commune avait trouvé notre pays, 
à savoir rattaché à la Pologne. Leurs relations 
internationales, la présences de missions polo- 
naises dans les différents grands pays de l’Entente 
facilitaient singulièrement à ces adversaires une 
besogne que, vu l'inégalité de nos moyens — nous 
n'étions représentés ni à Paris ni à Londres — 
nous ne pouvions contreminer avant l'éclat, ni 
surtout contrebalancer de façon définitive. Cepen- 
dant, sans nous décourager, nous protestâmes im- 
médiatement de toute notre énergie, aussi bien 





1) Cf. La Lituanie et la guerre (vol. I). 
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directement auprès du Conseil interallié que par 
voie de la presse, contre la Déclaration de Ver- 
sailles du 3 juin 1918, reconnaissant à la Pologne 
un accès à la mer dont, étant données les circons- 
tances, notre territoire et, avec lui, le meilleur de 
notre indépendance, devaient évidemment faire 
les frais. Joignant l'acte au précepte, nous nous 
. élevâmes le 5 juin à Berne auprès des diverses 
légations alliées contre l'injustice qu'impliquait 
cette malencontreuse manifestation. 

Cependant, les événements suivaient leurs cours 
en Lituanie, le cours d'Ober-Ost. L'enseignement 
de l'allemand, devenait obligatoire dans les écoles, 
malgré les protestations de la Taryba dont l'or- 
gane Lietuvos Aidas se trouvait corrélativement 
suspendu. Les efforts de germanisation et les pré- 
paratifs d'annexion furent bientôt si patents que 
nous dûmes par notre Déclaration du 3 juillet 
1918 rappeler le gouvernement d'Empire au res- 
pect de la parole donnée le 23 mars, engagement 
qu'un acte de l'Empereur avait le 4 mai solennel- 
lement confirmé). En étions-nous arrivés, nous 
aussi, au régime du chiffon de papier ? Protesta- 
tion de principe soigneusement étayée de notre 
part de toutes les protestations de détail utiles 
contre tout ce que pouvaient dire ou faire les 
Kühlman et les Falkenhausen et, notamment con- 
tre le projet d'installer des colons allemands en 
Lituanie. | | 





1) Cf. La Lituanie et la guerre (vol. II). 


a 


221 


CHAPITRE XV 


LA POSSIBILITÉ DU RÉGIME MONARCHIQUE 
EN LITUANIE 


Candidats éventuels au trône : Bourbons d’Espagne. — Bourbons 
de Parme. — Wittelsbach et autres. — Election du duc d’Urach 
par la Taryba à notre insu. — Surprise de la Wilhelmstrasse et 
vaines dénégations.— Représailles d’Ober Ost à la suite de l'élection. 


Nos efforts du côté de l'Entente n'avaient rien 
donné de positif. Et, cependant, il importait d’ar- 
river le plus tôt possible à une solution dégageant 
la Lituanie de l'emprise allemande et la sous- 
trayant à toutes les perspectives qui la menaçaient, 
dont la plus redoutable, celle de devenir une colo- 
nie militaire germanique. Nous pensâmes à la mo- 
narchie dont l'idée, ainsi qu'on l’a vu, souriait 
théoriquement à la plupart d’entre nous. En tant 
que possibilité pour notre pays, elle avait contribué 
à le faire connaître, en quelque sorte comme « pa- 
pabile », comme collectivité susceptible d'être érigee 
en monarchie et ayant droit par conséquent, à une 
existence à elle ; en tant que réalité, en tant que 
«fait accompli», elle était de nature à parfaire en 
apothéose l'œuvre du prestige du seul mot et à 
tirer de l'abime d’une nouvelle servitude la collec- 
tivité qui valablement pourrait l’invoquer. 

Les premiers sondages nous valurent immédia- 
ment des amateurs de choix. Quel chiffre n’aurions 
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nous pas atteint si, n'ayant pas à tenir compte du 
but spécial que nous nous proposions, assurer la 
liberté de notre pays à l'égard des Allemands, ni 
du caractère catholique du pays, nous avions pu 
en faire dans toutes les directrons ? 

Télle qu'elle fut dès le début, la liste me fit pen- 
ser au : 

« Paroissez Navarrois, Mores et Castillans ». 

. Maures à part, que nous n’eùmes pas. En 
revanche, nous eûmes la descendance du grand 
Navarrais, le Béarnais, dans presque toutes ses 
branches, Bourbons d'Espagne, et Bourbons de 
Parme. Individuellement: Don Alphonso, caractère 
droit et ferme, esprit éminent et cultivé, officier de 
haute valeur, désigné aux plus hauts « emplois », 
même sans le plus royal des cousinages — le prince 
est cousin d’Alphonse XIII. Les princes René et Félix 
de Parme, deux « Princes charmants », charmeurs 
à faire désirer de disposer de deux Lituanies pour 
en avoir une à confier à la bonne grâce et au 
doigté de chacun d'eux : Don Ferdinand d'Espagne, 
plus proche parent encore de son roi que don 
Alphonso, cavalier élégant et courtois, aux qualités 
nombreuses, fils de Castille par sa mère et par 
son mariage — étant Wittelsbach par son père et, 
comme tel, cousin de ce prince, chrétien géné- 
reux qui, pas plus que les catholiques provinces 
de Namur et de Liège, n’abandonna la Lituanie 
dans sa détresse!) et cousin de cet autre, chef 





1) Le roi Louis III de Bavière fit remettre en 1917, par son 
frère, le prince Léopold, 300.000 Rim aa Comité central lituanien 
de secours à Vilnius. 
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d'armées si parfaitement humain dans une guerre 
qui vit tant d’horreurs, et que nous avons anté- 
rieurement vu s'intéresser à la restauration de 
notre Université nationale. 

Je note au passage que ces négociations « Pour 
la Couronne » faillirent me mener à Vienne, non 
à fins de négociations d'une paix séparée qui ne 
me regardait pas, mais en vue d'avoir un trône 
de Lituanie bien séparé de la Pologne, ce qui, 
pour mon pays et par fidélité à moi-même, m'im- 
portait au plus haut point. | 

Et après toute une série de démarches et d'en- 
trevues — entrevues en Suisse — avec ces très repré- 
sentatifs candidats, la Taryba, Sic volo, sic jubeo, sic 
Tarybæ voluntas, par une initiative qu'elle s’arrogea . 
sans crier gare, nous surprit par l'élection du duc 
d'Urach, autre candidat point catalogué au Gotha 
comme les précédents, maïs possédant en revanche 
un puissant grand-électeur, Erzberger, son compa- 
triote de Souabe qui avait débuté dans la « car- 
rière » comme précepteur chez l’Altesse. N'ayant 
pu en cours de guerre déjà le pousser ailleurs, il 
l'avait largement et sans peine installé en Lituanie 
de par la grâce de ses relations avec la Taryba, 
d'ordinaire plus amorphe, mais devenue subite- 
_ ment toute fringante sous l’éperon de ce «hault et 

puissant seigneur » parlementaire. | 
_ L'élection eut lieu en juillet. Elle avait été pré- 
parée par une entrevue de délégués de la Taryba 
avec lé duc, entrevue de fin juin. Celle-ci avait 
eu lieu en Alsace où le duc commandait une divi- 
sion sur le front. Le désigné avait accepté avec 
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empressement de. l'être et on lui avait fait signer 
un. document indiquant les conditions auxquelles 
il l'était. D’Alsace, un des émissaires de la Taryba 
vint nous aviser en Suisse et réclamer notre appui. 
L'élection accomplie, le Bureau. d'Informations de- 
vait la proclamer Urbi et Orbi. | 

À notre Conseil National aussitôt réuni, je m'éle- 
vai contre le principe même de l'élection et le 
choix du candidat. La « Taryba », de par les con- 
ditions même de son élection à elle, n'était pas 
compétente pour décider de la forme du gouver- 
nement en Lituanie. Seule une Constituante vala- 
blement élue au suffrage unsversel était en droit 
et en mesure de le faire. Une organisation de for- 
tune ne pouvait ainsi fixer ne varietur pour de 
longues années le sort de notre pays. Quant au 
premier monarque, si monarchie il devait y avoir, 
c'était aussi, et pour les mêmes raisons, à la Cons- 
tituante à l'élever sur le pavois. Relativement au 
duc d'Uracbh, qui au surplus pouvait posséder toutes 
les qualités qu'on lui vantait, il était aussi peu 
_ qualifié que possible pour la dignité nouvelle. Il 
ne dégageait nullement la Lituanie, en la « neu- 
tralisant », en quelque sorte, ce qui était le grand 
but de la proclamation d'une monarchie litua- 
nienae à cette heure et dans ces conditions. Pour 
ne pas être de premier plan au Gotha germani- 
que, il n’en était pas moins prince allemand et 
c'était sur le front d'Alsace, contre la France, qu'on 
lui avait offert la couronne « neutre » de Lituanie ! 
Joli prélude au morceau de la reconnaissance par 
l'Entente du pays et du roi! N’imitons pas les Bul- 
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gares handicapés pendant de longues années dans 
leur développement par la présence d'un souverain 
d'aventure qui pouvait avoir ses qualités, mais 
qu'une partie de l’Europe, dont la Bulgarie avait 
le plus besoin, avait lui et son peuple tenus en 
quarantaine. Mes conseils me restèrent pour compte 
et je demeurai finalement seul à m'élever contre 
l'élection. Tous mes collègues du Conseil l'avaient, 
approuvée. | 

L'effet qu'elle produisit partout fut énorme. Les 
Allemands qui ne l’apprirent, comme tout le monde, 
que par notre Bureau d’Informations, n'en pouvaient 
croire leurs yeux et leurs oreilles et ils furent fort 
embarrassés d’une publication qui les empêéchait 
de tout nier ou tout au moins de tout cacher. 
Furieuses, les autorités militaires, usèrent immé- 
diatement de mesures de représailles et avec la 
toute-puissance d'Ober-Ost, elles ne manquaient pas. 

L'Allemagne officielle ne se résigna pas à l'élec- 
tion. À l’aide d'émissaires choisis, elle chercha à 
créer un mouvement dans la pays en faveur de 
l'Empereur d'Allemagne qui avait eu, à l’occasion, 
des mots aimables pour les Lituaniens et, en tour- 
née d'Ober-Ost, avait trouvé de la «grandezza espa- 
gnole à ces gens simples ». Cela aurait plutôt été 
de nature, en dehors de bien d'autres motifs, à 
nous encourager à chercher un monarque à notre 
pays dans la’ Gotha de la péninsule ibérique. Les 
nôtres ne se livrèrent cependant pas à tant de ré-. 
flexions et firent immédiatement — malgré la pré- 
sence et la protection de la gendarmerie allemande 
— une conduite de Grenoble aux indésirables 
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intrus cherchant, au cours de réunions publiques, 
à provoquer en faveur du souverain allemand une 
manifestation qui aurait été pour la Lituanie un 
reniement d'elle-même. 

Plus diplomatique par Profesion et s’'estimant 
plus fine, la Wilhelmstrasse souffla à ses officieux 
qu'il n'y avait rien de fait, Urach n'ayant pas 
accepté son élection. Et aussitôt, les nôtres de 
confondre l'insinuation en invoquant le « revers » 
qu'ils avaient pris la précaution de faire signer au 
duc. Il fallut trouver autre chose. Et alors, ne 
pouvant plus faire valoir l'insuffisance des faits, la 
Gazette de l'Allemagne du Nord insista, dans une 
dissertation en règle avec la Faculté — manifeste- 
ment elle en provenait — sur celui du droit du 
monarque lituanien non estampillé à Berlin et 
aussi longtemps qu’il n’y serait pas. Et pout que 
nul n'en ignore, surtout les principaux intéressés, 
les Lituaniens, les journaux de Lituanie reçurent 
ordre d'insérer l’élaborat en éditorial. Leur refus 
catégorique et unanime amèéna une suspension que 
seule l'obéissance devait faire cesser. On l’attendit 
vainement. Notre presse tint bon jusqu’à la débâcle 
allemande quelques mois plus tard. Elle aurait 
tenu des années s’il l'avait fallu, fidèle à ses gran- 
des traditions qui, à l'époque russe, l'avaient ame- 
née pendant quarante ans à se taire plutôt que 
d'accepter une impression en caractères cyrilliques 
qui aurait dénaturé notre vieille belle langue. 
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_ CHAPITRE XVI 


LA QUATRIÈME CONFÉRENCE DE LAUSANNE 
ET SES CONSÉQUENCES 


Théorie de la souveraineté de la Taryba. — Intransigeance des 
tarybistes. — Ultimatum de Voldemar et d’Ytchas. — L’attitude 
des délégués américains. — Mon point de vue de la souveraineté 
du peuple lituanien. — Scission et conséquences. — Lettre 
des’ tarybistes au Bund et intrigues de Voldemar en Suisse et 
ailleurs. - | 


L'élection du duc d'Urach et ses conséquences, 
l'approche de la défaite allemande dont des ren- 
seignements très précis d'Allemagne m'annonçaient 
l'imminence, rendaient indispensable une nouvelle 
prise de contact entre tous les éléments du litua- 
nisme. C'était une quatrième Conférence de Lau- 
sanne en perspective, conférence à laquelle nos 
Lituaniens d'Amérique étaient en mesure de large- 
ment participer et où ils furent représentés avec 
beaucoup de dévouement et de distinction. 

Plus difficile était l'obtention aux nôtres de Li- 
ltuanie, aux délégués de la Taryba, de venir en 
Suisse. Ici encore l'entremise toute-puissante de 
Ropp apianit des difficultés qui, de prime d’abord, 
paraissaient insolubles. De telle sorte que fin août 
commencement de septembre nous pûmes de nou- 
veau tenir nos assises à Lausanne où, du fait du 
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retard des Américains, nous ne fûmes pas toutefois 
immédiatement au complet. 

En prévision des grands événements qui se pré- 
paraïient, mon principal effort tendit à ramener 
l'union entre nous et la coordination de nos acti- 
vités, en vue d'une indispensable action commune, 
en réduisant la Taryba au rôle qui, conformément 
à l'esprit de son institution et aux obligations par 
elle formellement assumées, n'aurait jamais dû 
cesser d'être le sien et qu’elle avait si manifeste- 
ment dépassé dans l'élection du duc d'Urach. Mais 
la Taryba, qui était arrivée à prendre de l'assu- 
rance et à avoir bonne opinion d'elle, s'estimait 
souveraine et ses délégués, dès les premiers échan- 
ges de vues, nous firent bien voir qu'ils étaient 
tous imbus de cette souveraineté. Ils se refusaient 
à admettre le Conseil National, qui cependant 
avait appelé la Taryba à la vie et avait arrêté avec 
elle la loi de sa fondation, même sur le pied d’éga- 
lité. Notre enfant cherchait à nous étouffer, sans 
doute pour mieux nous remercier des inapprécia- 
bles services que nous avions rendus et ne cessions 
de rendre à la famille, en attendant ceux dont 
nous pouvions encore la faire bénéficier ! 

Je renonce à dépeindre l'indignation qui, dès le 
début, s'empara de nous, membres du Conseil, et 
qui ne trouva à aucune séance motif de se calmer. 
De toute l'énergie dont j'étais capable, celle que 
réclamaient l'importance du sujet et les graves inté- 
rêts nationaux en jeu, je fis le procès de la Taryba 
« Souveraine ». «Souveraine », comment et par qui? 
Par en haut ou par en bas? Par Ysenbourg distri- 
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buant au nom de Guillaume IT son féodal Handschlag 
à ces MM. de la Taryba défilant devant lui au Para- 
demarsch ou par le peuple lituanien qu'on avait 
oublié de consulter? On n'avait que l'embarras du 
choix et quel choix! Ou bien une souveraineté 
lituanienne dérivée de l'allemande ou bien une sou- 
veraineté lituanienne imaginaire ! Dans les deux cas 
la contradiction dans les termes, l'inexistence. 
Ainsi « souveraine », la Taryba était-elle qualifiée 
pour disposer des prérogatives du peuple lituanien 
et décider de la forme de son gouvernement ? Ce 
que le droit défendait, la prudence recommandait- 
elle de le faire ? Quelle autorité et même quelle 
force obligatoire pourraient bien avoir les conven- 
tions envisagées dans la reconnaissance de la Li- 
tuanie par l'Allemagne, par un gouvernement pro- 
visoire non souverain ? | 

Et la discussion ainsi entamée naturellement 
d'aller son train. Elle prit une tournure si dange- 
reuse pour la Taryba que ses délégués crurent devoir 
déclarer qu'en cas de désaveu de sa politique il 
ne leur resterait qu’à se retirer pour sauvegarder 
l'honneur /sic ?!} du peuple lituanien. Voldemar et 
Ytchas, qui posaient cet ultimatum, ne reculaient 
pas devant le sacrilège d’accrocher le dit honneur 
aux basques de leurs pauvres redingotes de politi- 
ciens aux abois. Par contre, mes collègues du 
Conseil National me secondaient ferme et compre- 
naient aussi bien que moi la gravité de l'heure 
pour nous tous et ne ressentaient pas moins l'in- 
jure qui leur était faite, mais dont, pas plus que 
moi, ils n'auraient fait état sans le reste. reste 
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qui, pour la Lituanie et le déroulement de ses 
destinées dans la liberté et la dignité, était tout. 
J'aurais pu penser nos délégués américains, 
vu leurs origines, assez sensibles à cette question 
de la souveraineté populaire pour me donner rai- 
son en tout, puisque l'élection du duc d'Urach ne 
leur agréait à aucun titre. J'eus le regret de cons- 
tater que ce ne fut pas le cas. Personnellement 
peu rompus aux problèmes politiques, ils admirent 
la souveraineté de la Taryba ainsi que son droit 
de procéder à une élection. Peut-être par des dé- 
cisions contraires redoutaient-ils de nous faire pa- 
raitre désunis, alors que l'union extérieure n'est 
rien sans le ciment de principes sains ayant toute 
la robustesse de la victoire en eux. Mais ils furent 
d'accord avec moi sur de nombreux autres points 
importants. De sorte que, malgré l’abstention des 
délégués de la Taryba, ce fut à de grosses majo- 
rités qu'on réclamait par exemple et l'établissement 
en Lituanie d’un gouvernement national lituanien 
régulier et purement lituanien, nécessaire pour 
l'organisation intérieure du pays comme pour Ja 
défense de ses frontières, et la suppression d'Ober- 
Ost. C'était à en donner la jaunisse à M. Smetona, 
non moins que la résolution adoptée quant aux 
conventions qui ne devaient être conclues qu ‘après 
complète organisation du gouvernement lituanien 
et à condition de ne porter atteinte ni à la souve- 
raineté ni aux intérêts vitaux du pays !). 

Mon intransigeance de principe et d'applications 





1) Cf. La Lituanie et la guerre, recueil de documents. Librairie 
des Nationalités. Lausanne 1917-1919. 
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fut formellement relevée et constatée par les délé- 
gués de la Taryba à leurs réunions privées du 
Lausanne-Palace et, de retour au pays, leur rapport 
sur mon attitude ne laissa aucun doute sur mes 
dispositions à l'égard d’une autorité qui avait dé- 
passé ses droits et n'’usait de son pouvoir que 
pour le plus grand profit d’une oligarchie sans le 
moindre avantage pour le pays lui-même. 
Cependant les progrès de la désagrégation de l'ar- 
mée allemande rendaient l’armistice inévitable. Fin 
octobre, il était conclu. L'heure était arrivée ou ja- 
mais pour la Lituanie de faire entendre sa voix. Ce- 
pendant, notre gracieuse «souveraine», la Taryba, 
que la catastrophe allemande avait jetée dans le 
plus grand désarroi, resta muette. Tandis que, 
fidèle à ses traditions et en pleine possession de 
lui-même, le Conseil National suprême accomplissait 
son devoir lituanien, rééditant du côté de l’Entente 
cette fois, mais avec les précisions que réclamaient 
des circonstances décisives, toutes les manifesta- 
tions de l'année précédente lors de Brest-Litovsk : 
déclaration de sécession de la Russie dont on disait 
ne vouloir plus faire partie sous aucune forme et 
à aucun titre, demande de reconnaissance de l’in- 
dépendance de la Lituanie aux Alliés. Et, en plus, 
cette fois, à la différence de ce qui s'était passé 
lors des négociations de paix bolchéviko-germani- 
ques — demande de participation au Congrès. de 
la Paix!). Nous étions heureux de pouvoir venir en 
en aide au pays et, sans tirer aucune vanité de 





1) Archives du Conseil National lituanien à Lausanne. 
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ce que nous faisions, étions fiers de montrer à une 
Taryba qui, en voulant s'arroger tous les droits 
était incapable de les exercer à point, qu’on pour 
vait rendre d'éminents services en se tenant dans 
le cadre de la compétence et des attributions im- 
parties, précisément en s'y tenant !). 

La Révolution allemande libéraït la Lituanie du 
joug germanique. C'était le moment d'appeler le 
pays à prendre ses destinées en mains et de con- 
voquer la Constituante, vœu de tous les patrio- 
tes lituaniens et dont la réalisation, dès que faire 
se pourrait, était l'obligation fondamentale de la 
Taryba, obligation par elle formellement acceptée 
lors de son établissement. Il n'en fut cependant 
rien. Nos tarybistes préférèrent conserver un pour 
voir qui, du fait des victoires des autres, promet- 
tait de devenir pour eux quelque chose de tangi- 
ble. Voldemar que ni son passé de russophile 
aveugle — et ce, jusqu'à la dernière minute d'une 
Russie avouable — ni ses aptitudes insuffisantes 
de velléitaire dilettante du verbe en vingt-deux 
langues, ne qualifiaient pour semblable responsa- 
bilité, surtout à pareil moment, fut appelé à cons- 
tituer le premier ministère de la Lituanie libérée. 

On ne tarda pas à voir ce dont le « lituanisme» 
de ce néophyte était capable. Le premier soin du 
«professeur » Voldemar, premier président du Con- 
seil lituanien, à l'heure où plus que jamais l'union 
faisait la force, et où, irremplaçables au point de 
vue des relations avec l'Entente qui pouvait tout, 





1) Archives du Conseil National lituanien à Lausanne. 
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il eût fallu soutenir et, si possible, encore augmenter 
notre prestige, fut LE nous attaquer et de chercher 
à nous discréditer.… | | 

Revenant sur cette quatrième Contésence de 
Lausanne où nos tarybistes n'avaient pas eu le 
beau rôle et qui s'était terminée par une série de 
leçons à leur adresse ainsi qu'à celle de leurs com- 
mettants, mais dont le Bureau d'Informations dans 
son communiqué à la Presse avait charitablement 
et nationalement voilé l'énergie, il s’efforça dans 
une lettre qu'il apporta en Suisse au Bund où elle 
parut dans le numéro du 24 octobre 1918, de 
dénaturer le caractère, le cours, les résultats et la 
portée de cette dernière réunion interlituanienne.. 
La’ lettre n’était pas de lui seul. Elle lui avait été 
soufflée par ses bons amis de Berlin qui nourris- 
saient encore certains espoirs et on ne sait trop 
quelles illusions à l’égard de la Lituanie et qui, 
mainfenant plus que jamais, avaient en aversion 
ces libres institutions lituaniennes de Suisse. Elle 
l'avait si bien été que c'était la propre secrétaire 
d'Erzberger, M'° Blech, qui l'avait rédigée. Pru- 
demment, Voldemar ne l'avait pas signée, mais il 
faisait figurer au bas les noms de Smetona, d’Ytchas 
et de Purickis, qui depuis ont nié avoir rien approu- 
vé — laissant entendre que c'était Voldemar qui 
délibérément avait apposé leurs signatures au bas 
du document — sans protester d’ailleurs contre 
l'emploi et l'abus que leurs dénégations faisaient 
ressortir. 

Quant au fond, Voldemar prétendait qu'il n'y 
avait pas eu de Conférence — les membres de la 

15 
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Taryba n'en voulant pas — que tout s'était borné 
à un échange de vues. Le Conseil national su- 
prême, dont nous avions en septembre rétabli le 
titre intégral, et moi-même étions violemment pris 
à partie. | 

Bien que relevée, forme et fond, comme il con- 
venait par Bartuska et Pakstas, qui mirent toutes 
choses au point en appelant les choses par leur 
nom, Qun chat, un chat », et, les contre-vérités de 
l'embusqué Voldemar des mensonges, la lettre n'en 
produisit pas moins un effet désastreux. Les Litua- 
niens, apparemment si disciplinés, en zizanies et 
querelles, en état de liberum veto à l'heure où 
ils devaient marcher unis, et surtout paraître unis, 
et des institutions universellement respectées jus- 
qu'alors, pour les services qu'elles rendaient, et la 
dignité comme le désintéressement avec lequel 
elles les rendaient, bafouées par ceux-là même 
qui, semblait-il, auraient dû les porter aux nues! 
Et cela au moment même où, du fait de sa « bel- 
ligérance », comme de ses éminentes protections, 
la Pologne allait être appelée à faire figure de 
puissances aux assises de la Paix! Ce fut un coup 
terrible pour la cause lituanienne et il est carac- 
téristique qu'en Suisse, où l’on savait à quoi s'en 
tenir, le Bund aït été seul à donner asile à cette 
attaque dans ses colonnes et qu'il se soit depuis 
complu à la littérature qui nous visait. 

Si encore Voldemar s’en était tenu là. Mais, joi- 
gnant les actes à l'écrit, il fit le tour des légations 
à Berne, leur remeltant des documents demandant 
la reconnaissance de la Lituanie et les mettant en 
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garde contre toute activité parallèle à la sienne de 
la part d'institutions lituaniennes en Suisse. Cohn, 
Courtier en épicerie, débinant chez le client son con- 
current Isidore dont il cherche à prendre la place ! 
Cette diplomatie « commerciale » eut d’ailleurs 
le succès qu’elle méritait. M. Dutasta éconduisit le 
« néophyte » et mes relations me restèrent fidèles, 
déplorant l'aventure et pour mon pays et pour 
moi et même pour Voldemar, dont l'inconscience 
dans l'inconvenance ne pouvait qu'éveiller la com- 
passion de tout homme bien-né. 

Au pays, son ministère formé, Voldemar ne 
pense pas plus à la Constituante réclamée de tous 
et à la convocation de laquelle on s'attendait en 
octobre, que s’il n'en avait jamais été question, 
inaugurant ce néoparlementarisme lituanien cher 
à nos tarybistes et qui consiste à avoir le régime 
parlementaire sans parlement. 

Il réunit trois portefeuilles en ses mains novices 
— et quels portefeuilles, Présidence du Conseil, 
Affaires Etrangères, Défense nationale! —. pour 
naboutir avec pareil cumul et pareille inexpé- 
rience, en un tel moment, naturellement à rien! 
Son collaborateur-spécialiste à la guerre, le géné- 
ral Kondratovitch, en un pays qui se ressaisit na- 
tionalement, n’a pas de nationalité, ayant élé tour 
à tour blanc-russien, polonais et lituanien comme... 
Michalkewitch. Il nous a fait perdre un temps 
précieux, unique, à ne rien faire du tout. Aux 
patriotes émus de tant d'insouciance et de tant 
d'apathie et qui, effrayés de l'approche du danger 
bolchéviste, offrent leur appui compétent, Volde- 
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mar oppose une sénérité d'Olympien qui se croit 
bien à l'abri. Jusqu'au jour où la révolution alle- 
mande,, en conjonction avec les progrès des. So- 
viets, finit par troubler nos beatt possidentes dans 
leur quiétude et leur digestion. Et alors, en vitesse, 
Smetona et Voldemar font leur ‘apparition à 
Berlin. 

Ils sont d'ailleurs à cours d'argent. Een 
qui n’est pas un ingrat, leur fait consentir un 
<emprunt» de cent millions, frais. imprimés des 
infatigables presses du Reich, à des conditions ce- 
pendant passablement.ingrates. Mais les «amis» n’en 
souffrent pas. C'est la Lituanie, bonne fille et qui, 
trop heureuse de se mettre enfin en ménage, ny 
regardera pas de si près et qui, si elle y regarde, 
n'y verra que du feu — le feu hospitalièrement pétil- 
Jant du foyer recouvré — c’est la Lituanie qui ...rem- 
boursera. Ainsi, du moins, vaticinent nos augures. 
Et, en attendant, le nervus rerum, sans raccourcis- 
sement ni lésion, est en mains plus que jamais 
reconnaissantes, celles qui ont eu plaisir à accueil- 
lir de la même bonne fée, bienveillamment sou- 
riante, l’Altesse lituano-souabe. | 

Et comme il faut un gouvernement à un Etat, 
surtout quand le gouvernement se dérobe, Mes- 
sieurs Slezevicius et consorts, comme Voldemar, 
Lituaniens de Russie mais de Russie dernière 
manière et qui en rentrent avec toutes les idées 
dernier cri du pays, constituent un gonvernement 
lituanien dernier style (déc. 1918). Mais comme 
entre temps les bolcheviks s’approchent de Vilnius 
dont ils s'emparent, c'est à Kaunas que la not 
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velle création, peu soucieuse de partager avec les 
successeurs des anciens maîtres, va s'installer. 

Elle y constitue du moins le noyau de l'armée 
lituanienne que Voldemar et Kondratovitch avaient 
oublié de former. Il est vrai que nécessité oblige, 
‘ et que deux officiers de valeur qui se sont distin- 
gués pendant la guerre mondiale dans les rangs 
moscovites, les colonels Glovackis et Latukas, sont 
là pour mettre toutes choses au point et donner à 
tous et à chacun les précieux conseils de leur 
grande expérience. De zèle, il n’en est pas besoin, 
la jeunesse s'offre avec enthousiasme pour la dé- 
fense de la patrie restaurée. Tant ‘et si bien qu’en 
quelques semaines le gouvernement lituanien peut 
disposer d’une armée, petite ‘encore, du fait des 
circonstances et des ressources, mais solide et 
animée du meilleur esprit. | 
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CHAPITRE XVII 


a  S 


MON RETOUR A PARIS (1919) 
DÉMARCHES EN VUE DE LA RECONNAISSANCE 
DE LA LITUANIE 


Ma visite à M. Franklin-Bouillon, Président de la Commission 
des Affaires extérieures. — Audience chez M. Pichon, ministre 
des Affaires étrangères. — Mes pourparlers avec les Polonais et 
les Russes. — Mon mémoire à M. Pichon — Salon de Mme Ménard- 
Dorian. — Salon de la baronne de La Caze. — Démarches pour 
l'obtention d’une mission française en Lituanie. — Arrivée de 
Mgr Olsevski et constitution d’une délégation commune. — Au- 
dience rue Saint-Dominique. — Conférence devant la Commission 
de l'Est curopéen. — Départ pour la Lituanie avec la mission 
française. | | 


Dans ces graves conjonctures je me disposais à 
partir pour la Lituanie, lorsque par l'intermédiaire 
de l'Ambassade de ‘France à Berne, je reçus, le 
28 décembre un télégramme de mes amis de Paris, 
M. Franklin-Bouillon, Président de la Commission 
des Affaires extérieures de la Chambre, et Pélissier 
son collaborateur et ami, comme il était le mien, 
me priant instamment de venir à Paris avant le 
1* janvier. Et un télégramme de M. Pichon à la 
légation donnait {toutes instructions à cet effet. 
C'était pour moi un véritable coup de foudre qui 
bouleversait tous mes plans mais indiquait un 
sourire des dieux auquel il fallait déférer. Le 
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premier moment d'émoi passé, il n'avait rien pour 
me surprendre et il ne me prenait pas au dépour- 

vu. Le rapport que M. Clinchant, Conseiller de 
_ la Légation de France à Berne, avait dû adresser 
à son département à la suite du long entretien 
que j'avais eu avec lui quinze jours auparavant et 
au cours duquel il avait pu constater que mes 
idées sur le renouvellement de l'Est européen 
n'avaient rien de subversif et au contraire que de 
très sain, devait v être pour quelque chose. J'avais 
préparé moi-même la base de l’action que, selon 
toute vraisemblance, j'étais maintenant subitement 
appelé à exposer dans le sanctuaire du quai d'Orsay. 

Je reçus un passeport diplomatique, par cour- 
toisie — car à plus d'un titre je n'avais plus à 
craindre Ladoux -et consorts. Comme pour ga- 
gner du temps, je me mis en route un dimanche, 
alors jour de chômage des chemins de fer suisses, 
c'est en automobile que je me rendis à Bellegarde 
en compagnie de M. Dulles, secrétaire de la Légation 
des Etats-Unis à Berne, appelé lui-même à Paris 
comme délégué financier de son gouvernement. à 
la Conférence où, en juriste délié et en avocat 
habile, il devait faire valoir le point de vue amé- 
ricain avec un brio qui a fait impression sur l'es- 
prit de son collègue anglais M. J.-M. Keynes, pro- 
fesseur à Cambridge, juge compétent et difficile 
s’il en est. {) | 

Ma première visite dans ce beau Paris que je 
n'avais pas vu depuis des années fut pour Mon- 
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1) Cf. « The Economic consequences of The Peace » qui ont eu 
un formidable retentissement dans tout le monde anglo-saxon. 
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sieur Franklin-Bouillon dans son somptueux bu- 
reau du Boulevard St-Germain. Elle lui était bien 
due pour le souci qu'il avait eu de me faire venir 
ainsi que pour le soin avec lequel il n'avait cessé 
en cours de guerre de s’occnper des questions dé 
Nationalités auxquelles la « Carrière », traditionnelle 
comme tout corps qui se respecte et croirait dé- 
roger à innover, avait été plus lente à vouer le 
même intérêt. M. Franklin-Bouillon devait à sa 
priorité de curiosité d'être admirablement docu- 
menté et à la maîtrise qu'il avait de toutes ces 
questions, dont il pouvait de son esprit pénétrant et 
lucide mesurer l'étendue et toutes les difficultés, 
de vouloir l'être davantage encore. Il avait désiré 
me voir pour connaître mes vues sur la question 
lituanienne ainsi que sur le grand problème de 
l'Est européen, qu'il possédait cependant comme 
pas un en France et pour la solution duquel rompant 
délibérément avec un passé de longue date péri- 
mé pour les initiés et que la Révolution avait 
définitivement condamné aux veux des plus aveu- 
gles, il préconisait une initiative qui, dans le re- 
nouveau s’annonçant là-bas, pouvait assurer à son 
pays des sympathies sœurs de celles que lui avaient 
values Navarin et Solférino. Notre entretien dura 
fort longtemps avec cet interlocuteur infatigable 
maître des ensembles comme les détails et sachant 
voir et prévoir. | 
_ Le lendemain, M. Franklin-Bouillon lui-même 
me_présentait à un autre homme d'Etat, son voisin 
du quai d'Orsay, M. Pichon. Tous ceux qui ont 
été en relations avec ce digne successeur de Ver- 
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gennes connaissent sa courtoisie, sa manière 
claire et simple, loyale et large de traiter les gran- 
des affaires, la seule méthode ‘pour inspirer 
confiance, la confiance qui est la seule habileté 
durable pour aboutir sainement. Ce jour-là Mon- 
sieur Pichon fut, si possible, encore plus lui-même 
que d'habitude. | 

J'avais commencé par un bref exposé de la si- 
tuation en Lituanie insistant pour qu'on vint en 
en aide à mon pays contre l’envahisseur bolchévik. 
Militairement il n’en pouvait être question en raison 
de l’absence d'intérêts immédiats, pensait le minis- 
tre qui d'ailleurs considérait le bolchévisme comme 
un grand danger menaçant l'Occident et qui n'avait 
pas besoin d’être gagné à l’idée de l'arrêter. «Vous 
prêchez un converti » me disait-il. Je demandai 
pour mon pays, du moins, une aide matérielle de 
guerre et un appui financier, dont, sur question 
de mon interlocuteur, j'évaluai le montant à deux- 
cents-cinquante millions de francs et, enfin et sur- 
tout, un appui moral se traduisant principalement 
par la reconnaissance de l'indépendance du pays. 

Nous passâmes ensuite au grand point. « Quelles: 
sont vos relations avec les Polonais et les Russes 
et quelles sont vos intentions d'avenir avec eux ? 
— Nous voulons vivre dans les meilleurs termes 
de voisinage avec tous nos voisins. 

— Avez-vous vu Dmowski ? | 

— Je ne le connais pas encore. Mais si vous 
le désirez, je suis prêt à me mettre en rapports 
avec lui.» 

_— Avez-vous vu Maklakoff et Lvof? 
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— Non, je viens d'arriver et mes premières 
visites ont été pour Votre Excellence et M. Fran- 
klin-Bouillon.'Mais je suis prêt à entrer en rela- 
tions avec toutes ces personnalités pour l’établis- 
sement d'un contact qui peut être utile à l'œuvre 
générale. » 

Et l'entretien continua pendant trois quarts 
d'heure. Finalement M. Pichon me demanda de 
lui remettre un mémoire sur les affaires litua- 
niennes avec indication de ce qu'on demandait à 
la France en ce moment. | 

En sortant du cabinet du ministre, je me rendis 
dans celui de M. Franklin-Bouillon qui me donna 
de précieux conseils sur les grandes lignes du mé- 
moire .qui m'était réclamé. Puis, comme je ne pou- 
vais décemment aller tirer le cordon de sonnette 
de Dmowski dont la relation m'était recommandée, 
mon aimable interlocuteur m'offrit de s’entremettre, 
ce que j'acceptai avec reconnaissance. Et le lende- 
main au thé du Président de la Commission des 
Affaires extérieures, en terrain neutre dans les rap- 
ports lituano-polonais, apparaissait Roman Dmovski. 
. J'avais beaucoup entendu parler du chef du parti 
de la grandissime Pologne et il aurait fallu être 
sourd pour n'avoir rien oui de lui et aveugle pour 
n'avoir rien lu de son programme et de ses aspi- 
rations, surtout dans ces dernières années. Je l'avais 
connu de réputation à l’époque où ïil était pan- 
russe et où il cherchait à faire la Grande-Pologne 
sous le manteau d’une Plus-Grande-Russie. Je le 
savais habile homme, mais je ne pensais pas qu'il 
eût à ce point la tête de l'emploi. Il me fit une 
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impression indéfinissable. Je dis indéfinissable pour 
ne pas avouer qu’elle fut sinistre. Un buste de 
taille moyenne surmonté de larges épaules, sur- 
plombées elles-mêmes d’une tête enfoncée dans 
leur écartement. Un corps tout d’une pièce, sans 
souplesse, intransigeant comme l’homme. Et le 
« facies », ce reflet de l’âme! Un regard fuyant et 
faux accroché au-dessus d’une bouche sensuelle, 
énorme dans ce visage glabre ! Basile en exécu- 
teur des hautes œuvres ! Ou plutôt — ce fut l'obses- 
sion qui me vint au cours de l'entretien — l’abbé 
Robak — ce prêtre polonais pour qui la fin, la gran- 
deur de la Pologne, justifie les moyens, tous les 
moyens — de «Monsieur Taddée » de notre im- 
mortel Mickiewicz. | 

L'entretien ! Il fut ce qu'il pouvait être avec 
Dmowski et ce que laissait supposer le « reflet de 
l'âme ». Je dus subir pendant une heure et demie 
tous les sophismes, tous les paradoxes d'un pro- 
gramme qui en est réduit à invoquer ces spécia- 
lités de la logique pour justifier l'injustifiable et 
colorer d’une pauvre apparence de raison des 
appétits qui en sont complètement dépourvus. En 
rompant le colloque j'étais plus que jamais con- 
vaincu que j'avais affaire à un ennemi acharné de 
la Lituanie qui ne la concevait que soit comme un 
Jonas dans le ventre de la baleine polonaise, soit 
« libre » mais territorialement réduite à rien, « à 
bien plaire » aux côtés d'une Grande Pologne dans 
le giron de laquelle elle tomberait infailliblement : 
tôt ou tard en «fruit mür». Il n’y avait réellement 
pas moyen de s'entendre avec un tel homme. 
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Il en eût été autrement avec Îles autres mem- 
_ bres du Comité polonais, gens charmants, mais 
qui, au point de vue de la grande politique, 
n'avaient qu'un droit, celui de se taire. Le comte 
Maurice Zamoyski, adlatus de Dmowski, comme le 
comte Zoltowski et le comte Orlowski, parent de 
de Talleyrand par sa mère qui, avec toute la sou- 
plesse du prince — « surtout pas de zèle! » — 
envisageait la solution du problème de l'Est euro- 
péen de toute autre façon que le «patron*. Au 
Beu d’une Pologne impérialiste ayant tout absorbé 
et impérialement congestionné, une vaste et souple 
fédération de l’'Estfeuropéen comprenant jusqu'à 
l’Ukraïne, sans prépondérance polonaise, ce que le 
fait d'en vouloir ‘établir la capitale ailleurs qu'à 
Varsovie — Vilnius ou Gardinas ? — documentait 
. suffisamment. Ainsi, une Confédération de peuples 
satisfaits, sans ambitions d'expansion ni rancunes 
de conquêtes, fournissant à l'Occident le contre- 
poids et l'assurance dont il a besoin depuis la dé- 
fection de la Russie : voilà ce qu'un esprit saine- 
ment équilibré”proposait," de façon fort judicieuse, 
pour la tranquillité de l'Est européen et remplacer . 
les solutions transactionnelles déjà antiimpérialis- 
tes, autant que les circonstances le permettaient, 
(maintien de la Saxe), que le parent qui savait 
s’ « asseoir » et son royal commettant, un siècle 
auparavant, au Congrès de Vienne, dans l'Est eu- 
ropéen d'alors, avaient largement contribué à faire 
triompher. Pourquoi, en effet, la Pologne pren- 
drait-elle la place de la Prusse et où serait le 
changement ? Mais la politique vraiment réaliste 


245 


et raisonnable du comte Orlowski, politique à 
laquelle on reviendra — sans expériences sanglantes 
comme celles qui ont déchiré les Balkans, espé- 
rons-le — n'avait aucune chance d'être adoptée ou 
préconisée par ses compatriotes — surtout dans son 
milieu — la plupart PÉÉRGRNEMEN et étroitement 
impérialistes ! 

Je m'entendis aussi peu avec les Russes qu'avec. 
les Polonais. Plusieurs heures d'entretien avec Ma- 
klakoff, qui m'exposa ses vues très démocratiques 
et très larges, n’aboutirent à rien, mon interlocu- 
teur ne pensant même pas qu'il pût y avoir un. 
problème allogène russe à solutionner pratique- 
ment. C'était déjà l'expérience que j'avais faite avec 
Milioukoff, mais trois ans auparavant, à une épo- 
que où la Russie avait une tout autre surface po- 
litique que celle qu'elle représentait à Paris à la 
Conférence de la Paix avec les démocrates russes 
comme défenseurs. Et, sans être aussi découra- 
geants, les échanges de vues avec le baron Korff, 
l'ancien gouverneur de Finlande retour d’Améri- 
que que je retrouvai chez M Ménard-Dorian, et 
avec Sawinkoff, l'ex-ministre de la guerre de Ke- 
renski, qui me laissa une impression profonde par 
sa manière claire et nette, ne permettaient pas 
d'enregistrer pratiquement davantage. La netteté 
de Sawinkoff lui-même s’estompait dès qu'il s'agis- 
sait de nous. 

Je retournai chez le ministre rendre compte de 
mes entrevues avec les Polonais et remettre mon 
mémoire. Je ne lui cachai pas que l'entente avec 
les nationalistes à la Dmowski me paraissait im- 
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possible et que j'avais l'intention de me retourner 
du côté des représentants de Pilsudski qui ve- 
naient d'arriver de Varsovie. Là-dessus, M. Pichon 
me demanda ce que je pensais du général? 

« — Beaucoup de bien, lui répondis-je. Je ne le 
connais pas personnellement. Mais ce que je sais 
de lui, c'est qu'on a affaire à un vrai démocrate, 
que ce Lituanien d'origine a rendu de grands ser- 
vices à la Pologne, qu'il paie volontiers de sa 
personne, qu'il l’a fait maintes fois avec autorité, 
infiniment d'honneur pour lui et beaucoup de suc- 
cès pour sa cause, qu'il est légitimement popu- 
laire parmi les masses populaires paysannes et 
ouvrières de son pays et qu'il est devenu un vé- 
ritable héros national. Aussi longtemps qu'il sera 
au pouvoir, il n’y aura pas de bolchévisme en 
Pologne. Après lui et sous lui, c'est une autre 
affaire, surtout si M. Dmowski lui succède. » 

La-dessus, M. Pichon me dit que le gouverne- 
ment français désirait vivement une entente entre 
les deux leaders polonais et que c'était la condi- 
tion sine qua non de l'appui de la France à la 
Pologne et que ce serait vraisemblablement celle 
de l’Entente. Je me retirai en annonçant la conti- 
nuation de mes pourparlers avec les Rüsses. 

Ma première visite non officielle au bout de trois 
ans et demi d'absence fut naturellement pour 
M Ménard-Dorian. Avec le reflux d'idées résul- 
tant de la guerre, cette grande libérale était bien 
près d’être considérée comme bolchéviste. Elle ne 
s'en portait pas plus mal et son admirable activité 
ne s’en trouvait pas diminuée. C'était toujours le 
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même zèle, le même infatigable dévouement qui, 
dès cinq heures tous les matins, par le dépouille- 
ment d’une volumineuse correspondance — que 
poursuivent plus tard deux secrétaires — se con-" 
sacre aux autres. Bref, le même charme de l'esprit 
et du cœur. Je me replongeai avec délices dans 
ce milieu d'élite de la pensée française. J'y re- 
trouvai de vieilles relations : Renaudel, Vander- 
velde, Albert Thomas, beaucoup de Russes qui 
m'étaient précieux pour mes sondages. J'y retrou- 
vai M. Seruys, chef du cabinet de M. Clémentel, 
ministre du Commerce et de l'Industrie, qui me 
présenta à son chef dont j'éveillai l'intérêt pour 
la Lituanie économique. 

Je dus à Pélissier d'étendre le cercle de mes re- 
lations à Paris, bien que je n'y fusse pas venu 
pour cela. Il m'introduisit chez la baronne de La 
Caze, femme de droite aussi charmante que sa 
compatriote, la grande dame de gauche — la con- 
_ sidération de l’union sacrée n'est nullement néces- 
saire à la constatation — avec la suspicion de 
bolchévisme en moins. Elle aussi, dévouée à tout 
et à tous et grâce à Pélissier vivement prolitua- 
nienne. Je retrouvai dans son salon le savant et 
aimable Jean Brunhes, du Collège de France, ca- 
tholique convaincu qui ne voit pas entre la foi 
d'une part et la science et la vie de l’autre, cette 
incompatibilité que de moins instruits que lui sont 
trop prompts à y découvrir, qui va à la vérité où 
qu'elle se trouve et pour qui le coq ne chanterait 
pas, car il ne renie pas ses amis dès que les cir- 
constances leur sont contraires ou même, comme 


248 


il arrive déjà hélas ! dès qu'elles le paraissent. Un 
des rares protagonistes des Nationalités dans la 
publicistique française à l'époque du Congrès de 
Lausanne, il avait courageusement pris leur dé- 
fense et la mienne, en enfant perdu, dans L'Œuvre 
et dans l'Homme Libre. En M. Gauvain, également 
présent chez la baronne de La Caze, je rencon- 
trai un journaliste de renom. Pour reprendre 


l'échelle des valeurs d’avant-guerre — s'il est per- 
mis d'y avoir recours pour apprécier les hommes 
et choses d'après — la «cinquième grande puis- 


sance » de la politique européenne depuis la re- 
traite journalistique de M. Tardieu dans le monas- 
tère de Saint-Just‘de la politique, l’évaporation de 
de l’Autriche et l'élimination de la Russie. M. Gau- 
vain a largement contribué à faire des Débats une 
tribune écoutée des Nationalités et a rendu ainsi 
le vénérable journal des frères Bertin plus valeu- 
reusement moderne que maint organe se piquant 
d'être plus «avancé ». Cela lui fait beaucoup 
_ d'honneur non moins que l'énergie qu’il met à dé- 
fendre les causes nationales et surtout l'applica- 
tion qu'il y apporte, malgré son mauvais état de 

santé. | | | | 

Les Anglo-Saxons se trouvaient aussi représen- 
tés chez la baronne, et de façon éminente, par M. 
W. Stead, l'influent directeur de la politique étran- 
_ gère du Times, le vieil organe de la dignité et de 
l'expansion anglaises, et par le commandant Bon- 
sal, bras droit du colonel House, lui-même bras 
droit de l'arbitre du monde — l'ancien membre 
adhérent de notre Union des Nationalités, devenu 
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le tout-puissant président Wilson — sans que le 
* marteau frappât ni moins juste ni moins fort 
entre les mains du commandant, après toutes ces 
transmissions.”"J'ai depuis fréquemment revu le 
commandant et je n'ai cessé de bénir la bonne 
fortune qui m'avait valu de faire sa connaissance. 
C'est « l'amitié, bienfait des dieux », dans toute la 
force du terme. Courtois et serviable, autant de 
qualités qu'il a et qu’on trouve rarement à ce 
point chezfun personnage de son rang qu'on pour- 
rait estimer trop occupé au règlement des grandes 
affaires pour avoir le temps et le cœur de se pen- 
cher sur les plus petites et de s’y consacrer avec 
le même soin. | 

Ne pouvant obtenir de secours pour mon pays, 
je m'efforçai du moins d'aboutir à l'envoi d’une 
mission militaire pour l’organisation de nos con- 
tingents. Pélissier et moi avions fait au Cercle 
républicain la connaissance d’un sénateur charentais 
connu pour le zèle qu'il avait apporté à grouper 
les viticulteurs de chez lui et le succès avec lequel 
il l'avait fait. 

Je m'ouvris de mes desseins à ce père conscrit 
viticole et, bon parent, il me pria de ne pas oublier 
qu'il avait un neveu commandant qui ferait un excel- 
lent chef de mission. Il avait, il est vrai, été désigné 
pour la Tchécoslovaquie, mais peut-être y avait-il 
moyen d’arranger les choses. Je répondis que je 
ne pouvais me prononcer en faveur d'un homme 
— fûüt-ce le commandant Reboul, ainsi s’appelait le 
neveu — et influencer une discussion qui lui fût favo- 


rable — eùût-il toutes les qualités du monde, ce dont, 
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en voyant son parent et en entendant sa recom- 
mandation, je ne doutais pas — sans le connaître. 
J’ajoutai que je ne demandai pas mieux qu'il me 
fût présenté. Là-dessus nous nous quittâmes, non 
sans que l'oncle, aussi reconnaissant que bon ré 
gionaliste à l'affût de nouveaux débouchés pour 
ses élecieurs, ne m'eût promis une bouteille de 
vieux-bois de derrière le serpentin. | 

La permission que j'avais donnée n'était vas 
tombée dans l'oreille d’un sourd. Je m'en aperçus 
aussitôt. Le neveu candidat à la direction de la 
mission militaire en Lituanie fut littéralement pen- 
du à mon cordon de sonnette jusqu'à ce que l’af- 
faire fût dans le sac. Cela n'allait évidemment pas 
assez vite à son gré. Il avait sans doute peur de 
quelque revirement de fortune, bien que je fisse, 
avec tout le zèle qui m'animait pour mon pays, 
toutes les démarches nécessaires. Mais enfin Paris 
ne s’est pas bâti en un jour et une mission mili- 
taire, dans le brouhaha des débuts de la Conférence, 
ne simprovisait pas en vingt-quatre heures. 

Je revis à cette occasion M. Painlevé pour la 
première fois depuis de longues années. fl fut 
charmant, en ami, et m'invita à déjeûner au Cer- 
cle interallié. Dans l'affaire qui me tenait à cœur 
il me donna aussitôt une recommandation pour le 
Général Alby, chef d'état-major au ministère de la 
guerre, qui lui devait sa nomination et lui en 
avait gardé une grande reconnaissance. M. Painlevé 
— l'événement l’a montré — n'avait d’ailleurs placé 
que le right man in the right place et le grand 
Français, le ministre perspicace qui, contre ses 
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services, a donné l’ordre de fabrication de ces 
milliers: de tanks légers qui devaient assurer la 
victoire, est d’ailleurs incapable d'autre chose. 

Aussitôt dit, aussitôt fait. J’allais voir le général 
qui me reçut fort aimablement. Je lui remis une 
notice sur la situation et les affaires militaires en 
Lituanie, et il me promit d'appuyer ma demande. 
L'affaire était en bonne voie. 

Entretemps, Mgr Olsevski était arrivé à Paris 
à la tête de la délégation lituanienne, composée 
de MM. Doviatt, Rosenbaum et Siemasko, venant 
demander la reconnaissance de notre pays. Ils 
arrivaient de Spa après avoir traversé l'Allemagne, 
ce qui les recommandait suffisamment à l'attention 
des mouchards qui ne se faisaient pas faute d'épier 
leurs mouvements. Mes compatriotes se démenaient 
_passablement, maïs sans résultat, n'arrivant même 
pas à se faire recevoir. Pour éviter tout malen- 
tendu entre nous et, plus encore, pour bannir toute 
équivoque vis-à-vis du dehors, équivoque dont la 
Litvanie n'aurait pu que souffrir, nous résolûmes 
de fusionner nos deux activités en une délégation 
commune où M. Mastovski, délégué lituanien d’A- 
_mérique, entra avec moi et où j'assumai les fonc- 
tions de secrétaire général, Olsevski, notre doyen 
d'âge, étant tout indiqué pour la présidence. Notre 
délégation formée, ce dernier renouvela ses de- 
mandes d'audience, sans plus de succès. 

— Mais que veulent-ils, répondait M. Pichon à 
M. Franklin-Bouillon, nous traitons avec Gabrys ? 

— Mais ils sont avec Gabrys! 

— Oh ! alors, c'est différent. 
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Ce point éclairci, nous fûmes immédiatement 
reçus sans autre, et Mgr Olsevski qui venait de 
Lituanie en droite ligne, put faire au ministre un 
exposé détaillé et circonstancié de la situation au 
pays. 

Si l'affaire de la mission en Lituanie était en 
bonne voie et en bonne mains, elle y restait... sans 
aboutir au gré de nos impatiences, surtout de celles 
de mon bouillant commandant. Ayant la victoire, 
l'administration militaire se hâtait avec une «sage 
lenteur » comme l'administration vaticane. « On est 
toujours mieux servi par Dieu que par ses saints», 
dit le proverbe. Aussi ni'adressai-je directement à 
M. Clémenceau. Ce fut un archange qui me reçut, 
M. Mandel. 

Il n’est point d'homme qui ait été l’objet de plus 
vives discussions que lui dans ces dernières années 
il n'en est point qui ait amassé de haïines plus 
vigoureuses sur sa tête. Les unes et les autres in- 
dices de valeur. Je me le disais avant d’avoir vu 
le « second » du Père la Victoire, je me le suis 
maintes fois répété depuis à son propos, comme à 
celui de bien d'autres. M. Mandel me frappa im- 
médiatement par sa vive et lucide intelligence, 
son don de voir rapidement les hommes et les 
choses et la faculté de décision rapide qui en ré- 
sulte, faculté maîtresse, en pareilles conjonctures 
et en pareil moment. Je renouvelai mon exposé 
sur la situation, devenue désespérée, en Lituanie 
et présentai le commandant Reboul qui m'avait 
accompagné. 

J'avais frappé à bonne porte et cette visite hata 
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une solution qui devenait chaque jour plus pres- 
sante. Je pus immédiatement mener mon compa- 
gnon au ministère dela guerre. Je ne fus pas peu 
surpris de constater que le général Alby accueillit 
froidement et sèchement mon protégé. J'ai appris 
depuis que, malgré ses qualités professionnelles, 
le commandant était rien moins que persona grata 
dans les hautes sphères militaires. D’où, en partie, la 
lenteur de l’agréement- et. la fièvre de Reboul à 
le forcer. La mission n’en devait pas moins être 
accordée et, grâce à une intervention de l'infatiga- 
ble M. Franklin-Bouillon, fut constituée, prête à 
partir, au début de mars. A cette occasion, Reboul 
fut même promu lieulenant-colonel. 

Le but du principal effort dont j'avais dû me 
contenter à Paris, en présence de la lassitude mi- 
litaire générale, était atteint. Je n'avais plus que 
faire en France et comme le fonctionnement de 
nos organisations lituaniennes réclamait ma pré- 
sence en Suisse, je décidai d'y retourner en atten- 
dant d'aller en Lituanie. Mais auparavant je dus 
avec Olsevski exposer encore le point de vue li- 
tuanien relativement aux frontières et aux rap- 
ports lituano-polonais à la commission de l'Est 
Européen composée auprès de la Conférence de 
la Paix de MM. Lord, pour l'Amérique, Botha et 
Howard pour l'Angleterre et que présidait M. Nou- 
lens. Je fis cet exposé dans le salon de l'Horloge 
et il dura une heure et demie. (5 février 1919). 

M. Noulens nous avait convoqués sur la demande 
que je lui avais adressée et sur la prière que je lui 
‘ avais formulée d'aller sur place tirer au clair notre 
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situation par rapport à la Pologne et d'y procéder 
à la détermination des droits respectifs des inté- 
ressés. Sa manière énergique, forte d’une compé- 
tence pratique acquise au cours de missions pro- 
Jongées, m'avait gagné lorsqu'à son retour de 
Russie, fin janvier 1919, je m'étais présenté à lui 
pour l’entretenir de nos aspirations et intérêts na- 
tionaüx. Je ne le connaissais encore que de répur- 
tation, en quelque sorte par commune renommée et 
par tout le bien que mon ami Pélissier, son col- 
laborateur immédiat, m'en avait dit. Son accueil 
avait été courtois, encore que ponctué de reproches 
amers sur certains coloris de la carte ethnogra- 
phique que j'ai éditée fin décembre 1918 et qui a 
eu le plus vif succès partout et point en dernier 
lieu dans les milieux de la Conférence ainsi que 
dans les sphères diplomatiques. Mes taches avaient 
été trop germaines en Alsace-Lorraine et elles 
constataient. des allogènes en France (Bretons, 
Baÿques, Catalans, etc.) dans le pays le plus uni 
du monde! Je répondis qu'ayant à dresser une 
carte ethnographique, j'avais dû me placer à ce 
point de vue et m'y tenir dans l’exécution de mon 
travail, et que je ne niais pour aucun pays, pour 
la France moins que pour tout autre, l'harmonie 
qui pouvait exister entre des composantes différen- 
tes. M. Noulens, qui est des Pyrénées, ne voulait pas 
convenir de la justesse de mon point de vue. Je 
le trouvais presque plus royaliste que le « Roy » ; ce 
qui, d'ailleurs, au pays d'Henri IV serait parfaite- 
ment excusable. 

J'admirais plus que jamais en ni de cetie 
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première entrevue avec l'éminent homme d'Etat la 
solidité de l'œuvre des différentes dynasties qui, en 
un admirable travail de siècles, ont tissé la France, 
au point que ses allogènes ne veulent même pas 
convenir qu'ils le sont! Que n'aurais-je donné 
pour que nos Polonais de Lituanie fussent aussi 
ardents pour la cause commune, aussi reconnais- 
sants de la vie collective à laquelle ils participent 
et dont ils ont tant bénéficié, et aussi fiers d'y être 
admis ! | | 

De retour en Suisse, j'appris bientôt et la cons- 
titution de la mission pour la Litüanie et la date 
‘de son départ. Mes amis auraient voulu que je 
revinsse à Paris prendre langue avant de partir 
avec elle. Je préférais aller la rejoindre au pas- 
sage à Berlin, ce qui eut lieu vers le milieu de mars. 
Je fus tout particulièrement heureux de constater 
que, tenant compte de ma demande, on y avait 
compris le sous-lieutenant Padovani, jeune maître 
du barreau parisien, qui, interné en Suisse pen- 
dant la guerre, avait été secrétaire à mon Bureau 
d'Informations et, ayant pu à ce titre s'initier à 
nos affaires, était à même de rendre de grands 
services lors de leur règlement. 

Grâce encore à Ropp qui décidément était utile 
dans toutes les directions, nous pümes  obte- 
mir de l'administration des chemins de fer de 
Prusse un wagon spécial pour la mission. C'était 
préférable. Mieux valait, en effet, voyager groupés 
et sans le risque de transbordements en présence 
de l'attitude hostile des populations des territoires 
de langue allemande que nous allions traverser. 
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Les premiers officiers alliés qui avaient traversé 
isolés la Prusse orientale, n’avaient pas eu à sen 
louer. Soit mauvaise volonté, soit conséquence du 
désarroi régnant, des nombreux télégrammes que 
nous lançames de Berlin et de Kœnisberg à Kaunas 
pour anoncer notre arrivée, un seul parvint à des- 
tination un peu avant l'entrée du train en gare. 
Il est également caractéristique qu’à la frontière 
de Lituanie, il n’y eut rien de changé et quen 
poursuivant notre voyage nous pûmes nous croire 
en Allemagne, comme devant. Tout était allemand, 
à tel point que pour ne pas exposer nos emblêmes 
nationaux à des surprises désagréables, nous ne 
les arborâmes pas. Et ce fut prudent. En arrivant 
à Kaunas, nous apprîmes, en effet, que pour pa- 
voiser la gare et la ville de drapeaux français el 
lituaniens, il avait fallu parlementer avec la Kom- 
mandantur allemande et finalement le faire à son 
insu. 
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CHAPITRE XVII 


LES DEBUTS DE L'INDÉPENDANCE 
LITUANIENNE 


Premières impressions d’un exilé retrouvant la Lituanie libérée. 
— L’enthousiasme pour la France. -—— Les progrès du lituanisme. 
— Les échappés du bolchévisme et leur néfaste influence sur nos 
affaires nationales. — Nos mauvais et nos bons « Troglodytes ». 
— Le cas de Glovackis. — Crise ministérielle et proposition de 
former un cabinet. — Mes conditions. — Les tarybistes les décla- 
rent inacceptables. — Le zèle inopportun du colonel Reboul. 


Matériellement, je ne reconnaissais plus le pays. 


Tout y était bouleversé, campagnes et bourgades . 


et même villes. Dans ces conditions, je me de- 
mandais quel pourrait être jaccueil à Kaunas. 
Quelle ne fut pas ma joie de voir, en approchant 
de notre vieille cité lituanienne que la gare était 
pavoisée et qu'une foule énorme se pressait aux 
abords pour nous recevoir. À l'entrée en gare, ce 
furent des acclamations sans fin, mêlés de nom- 
breux cris de « Vive la France ». Merkis, ministre 
de la guerre et M. Medem, maire de la ville, nous 
reçurent sur le quai, et nous fîmes notre entrée 
en ville après quelques mots de cordiale bienvenue 
de Merkis. Impossible d'imaginer un plus chaleu- 
reux accueil de la part de nos Lituaniens d’ordi- 
naire si concentrés et si calmes. 
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Le spectacle qui s'offrait avait en effet de quoi 
galvaniser les plus placides. À l’occasion de notre 
arrivée, l'emblême lituanien avait été partout hissé 
pour la première fois depuis... les partages ! Même 
aux veux des plus sceptiqües et des plus désabu- 
sés — quoi d'élonnant qu'il y en eût après ces 
longues et terribles années de guerre et cette op- 
pression. d'Ober-Ost ? — la Lituanie était visible- 
ment en marche vers l'indépendance sous l'égide 
des grandes puissances associées dont la mission 
présente au milieu de nous était le réconfortant 
symbole. 

Le soir même de notre arrivée, je demandai à 
être entendu sans retard par la «Taryba». Elle se 
réunit aussitôt en une séance extraordinaire où, 
prenant la parole, je fis ressortir l'importance du 
jour ainsi que l'obligation s'imposant à nous, pour 
le bien de la Lituanie, de collaborer avec cette 
mission interalliée qui était un honneur pour le 
pays et qui m'avait tant coûté à obtenir. 

Mes auditeurs, dont certains avaient partie trop 
étroitement liée avec les Allemands pour pouvoir 
manifester, gardèrent une attitude plutôt réservée. 

Que la Taryba fut enthousiaste ou non, l'histoire 
n'en suivait pas moins son cours. Et elle avait 
vraiment fait du chemin depuis mon avant-dernier 
séjour incognito à Kaunas en 1913. Alors, tout 
était russe : noms de rues, inscriptions, enseignes, 
menus, le soldat passant dans la rue, le commis- 
sionnaire portant les bagages, les camelots criant 
les journaux, et maintenant tout était lituanien. 
Rarement on entendait le polonais. La transfor- 
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mation était magique ; un vrai réveil d’un mau- 
vais songe. Et les manifestations de la vie collec- 
tive augmentaient encore cette salutaire impression: 
Peu de jours après notre arrivée, eurent lieu les 
funérailles d'un soldat lituanien tombé victime du 
devoir en cours de faction devant l'hôtel Métropole 
réservé aux missions. Il en avait voulu défendre 
l'accès à des soudards allemands qui cherchaient 
à y pénétrer avec des intentions mal définies. Une 
foule imposante qu'on peut évaluer à cinquante 
mille personne assista aux obsèques. Foule litua- 
nienne dont la densité sertissait les gemmes des dé: 
tachements lituaniens de toutes armes qui pre- 
naient part à la cérémonie, office et oraison funè- 
bre lituaniens donnant leur note d'intellectualité 
lituanienne à cette cérémonie lituanienne ! Il sufii- 
-sait de s’imaginer un cas analogue six ans aupa- 
ravant et le cadre dans lequel la solennité se 
serait alors déroulée — celui de Mouravieff le 
Pendeur — pour comprendre et, mieux encore, 
sentir, toute l'ampleur de la métamorphose. 

Cette métamorphose littéralement m'enthousias- 
mait. Au bout de quelques jours, je remarquai 
qu'en ville ce n’était pas le sentiment dominant et 
en moi-même, peu à peu, il fit place à une indé- 
finissable tristesse. Je constatais qu'on avait raison 
de me dire partout que notre peuple n'avait pas 
les chefs qu'il méritait. Ceux-ci, les intellectuels, 
revenus de Russie, nous rentraient en Russes. Et 
quels Russes ! Des Russes de défaite et de déca- 
dence, corrompus, paresseux, ambitieux sans ta- 
lents, prétentieux sans mérites, arrivistes, profi- 


260 


teurs, chasseurs de places et de portefeuilles, pour 
tout dire « égoïstes », tout au culte du moi et du 
chacun pour soi, comme les mauvais Troglodytes 
des «Lettres persanes», cette frivolité, si aimable- 
ment profonde et si gracieusement sérieuse. Egois- 
tes, pour refaire la solidarité lituanienne, autre- 
ment qu'en syndicats d'exploitation du peuple, en 
«Banga», cette «maffia» du Nord, cette «camorra 
du Nemunas. Quelle contradiction ! Egoiïstes pour 
l’application quotidienne et sans preslige du «Fais 
ce que dois», pour l'impératif catégorique de Kant 
et le jaillissement des profondeurs de la race en 
faveur de la Lituanie restaurée de cette vigueur 
que les Borusses lituaniens absorbés par les Ger- 
mains d’Ostelbie leur ont transmise avec leur sang! 
Quelle gageure ! Et avec ces Moscovites anarchi- 
ques faire au jeune Etat liminaire d’entre Russie 
et Allemagne une vie occidentale de progrès dans 
l'ordre ! Quelle pitié ! 

Mais, au fur et à mesure que je reprenais con- 
tact avec l'ensemble du pays, cette seconde 1im- 
pression s’atténuait pour faire place à une impres- 
sion plus satisfaisante. Nous avions aussi nos bons 
Troglodytes en nos paysans des moyennes exploi- 
tations, toujours eux-mêmes, robustes de corps el 
d'esprit, optimistes et solides, en tous ces citadins 
que révoltaient la mentalité et les procédés de nos 
Russicoles et qui ne s’'abandonnaient au pessimisme 
que parce qu’ils subissaient ces citoyens indignes 
de trop près et qu'avec l’impressionnabilité propre 
aux villes, il se croyaient irrémédiablement et défini- 
tivement submergés par une vague — la «Banga» (va- 
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gue) — venue en surprise et elle-même à la merci 
d'un reflux qu'il ne dépendait que d'eux de pro- 
voquer ! Et ces bons Troglodytes étaient de beau- 
coup les plus nombreux; ils constituaient même 
l'immense majorité du pays. C'étaient eux dont 
les représentants m'assaillaient de leurs visites, 
toujours bienvenues, à l'hôtel Métropole où j'étais 
descendu avec la mission française. C’étaient eux, 
ces intellectuels lituaniens sans épithète et qui ne 
rentraient ni de Pétrograd ni de Moscou, ces mem- 
bres de ma fidèle Union des Paysans, ma création 
de 1905, ma garde dela Révolution de 1904-6, qui 
venaient me supplier de réapparaître au plus tôt, 
demain, aujourd'hui même, si faire se pouvait, 
dans l'arène politique, pour y reprendre ma place 
à mon rang. Manifestations spontanées et qui mon- 
traient à quel point les dernières années avec leur 
riche succession d'évènements et nos efforts d’or- 
ganisation avaient müri ce peuple pour l'Indépen- 
dancé et la Liberté. 

Et rien de purement verbal dans toutes ces dé- 
marches — le vrai lituanisme, celui de Lituanie 
ne s'y prête pas — mais l'expression de sentiments 
sincères, profonds qui sè traduisaient dans les 
masses en traits multiples et multipliés de bon 
«troglodytisme ». «Je ne saurais assez te parler de 
la vertu des Troglodytes, écrit Usbek à Mirza. Un 
d'eux disait un jour: « Mon père doit demain 
labourer son champ ; je me lèverai deux heures 
avant lui, et, quand il ira à son champ, il le trou- 
vera tout labouré »… Ou bien: «Il y a un champ 
qui touche celui de mon père, et ceux qui le culti- 
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vent sont tous les jours exposés aux ardeurs du 
soleil, il faut que j'y aïlle y planter deux arbres, 
afin que ces pauvres gens puissent aller quelques 
‘fois se reposer sous leur ombre. » Même esprit 
d’altruisme et de dilection sociale chez les nôtres 
et, action plus méritoire encore, au profit de la 
collectivité impersonnelle et qui le reste aux yeux 
des humbles vivant moins la vie de l'esprit, prompt 
aux abstractions, que celle du cœur avide de réa- 
-Jlités. C'étaient les paysans amenant aux casernes 
que je visitais, du bétail dont ils faisaient cadeau 
au ravitaillement de l’armée. N'y a-t-il pas là un 
trait de solidarité antique et rappelant jusque dans 
la forme les sacrifices aux dieux de la Cité? Et 
cela de la part d’une classe qui passe pour être 
âpre au gain et à laquelle on a cru pouvoir un 
‘peu partout le reprocher pendant la guerre — el 
au lendemain d'Ober-Ost! C'était cet autre homme 
de la terre amenant son fils trop jeune pour le 
service, mais qu'on pouvait employer aux travaux 
intérieurs, et l’amenant avec un char de foin comme 
équivalence de l'entretien du « fieu ». Et que dire 
de cette mère ayant déjà perdu deux de ses fils 
dans les rangs des Moscovites, alliés aux puis- 
sances de la Justice et du Droit, et venant enrôler 
son troisième et dernier pour la défense du droit 
de la Lituanie à l'indépendance ? 

Rien d'étonnant que le régime des mauvais Tro- 
glodytes soit à charge à ces bons et qu’un rien 
fasse déborder la coupe. C'est ce qui est arrivé à 
Kaunas, peu de temps après que j'y étais, entrai- 
nant la chute de Slezevicius et me portant au 
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pouvoir, si javais voulu le prendre aux conditions 
auxquelles on me l'offrait. 

Etant données ses origines politiques, Slezevicius 
est hors d'état de comprendre que l’armée doive 
rester elle-même, sans intrusions. ni considéra- 
tions étrangères à sa tâche qui est, à l'extérieur, 
‘de sauvegarder l'intégrité morale et matérielle du 
pays, et, à l'intérieur, de maintenir l'ordre, sans 
abus ni provocations, mais aussi sans exceptions 
ni acceptions de personne, ni faiblesses. Et cela 
doit cependant être le point de vue de tout chef 
militaire digne de ce nom. C'était celui du colonel 
Glovackis, commandant le deuxième régiment 
d'infanterie htuanien, officier de haute valeur qui, 
après s'être distingué pendant une grande partie 
de la guerre mondiale dans l’armée russe, venait 
de se mettre en relief chez nous par le brio avec 
‘lequel il avait en un mois organisé son régiment 
et- plus encore par l'énergique habileté avec la- 
“quelle il avait arrêté net devant Kaunas l'offensive 
moscovite et réprimé un dangereux soulèvement 
corrélatif sur ses derrières dans notre provinee de 
 Souvalkai. Naturellement, à l'égard des insurgés du 
dedans, les sanctions indiquées en pareil cas, et sur- 
tout en pareilles conjonctures avec l'ennemi dans le 
pays, avaient été prises. La Cour martiale avait fonc- 
tionné et il v avait eu des exécutions, contre lesquel- 
les M. Slezevicius, qui avait voulu se faire remettre 
les rebelles. à Kaunas, pour les élargir d’abord et 
peu à peu les installer dans les différents. froma- 
ges administratifs dont il disposait, s’éleva en ter- 
mes véhéments. D'où, conflit avec l’honnête Glo- 
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vackis qui cependant n'avait fait que son devoir. 
Le colonel qui, en cinq années de guerre, en 
a vu bien d’autres, ne se laissa pas intimider et 
s'en laissa bien moins imposer. Et M. Slezevi- 
cius, ne se sentant pas le plus fort, dut s’en aller. 

En vain chercha-t-il à justifier son attitude et 
même à se refaire une virginité jusque dans une 
conférence explicative. Je fis en ce qui me con- 
cerne tout le nécessaire pour que les jeunes offi- 
ciers présents ne donnassent pas dans le panneau 
de l’orateur que l’armée ne doit pas être la « grande 
muette » et que c’est une obligation pour elle de 
participer à la politique! Le « Soviet » comme le 
fin du fin et la fin des fins! 

La crise ministérielle ouverte demeurait sans so- 
lution. Les combinaisons de portefeuilles <e sui- 
vaient avec autant d'insuccès les unes que les au- 
tres, lorsqu'une semaine après la démission de 
Slezevicius, M. Banaïtis, membre de la Taryba, vint 
au nom des chrétiens démocrates, le plus grand 
parti de Lituanie, — l’« Alliance républicaine » de 
chez nous » — à la mission m'offrir la présidence 
du Conseil. Je répondis que, bien que n'étant pas 
membre du parti, j'acceptais volontiers de me 
mettre à la tête de gens dont les personnes et le 
programme m'étaient sympathiques, mais que jy 
mettais comme condition de choisir mes collabo- 
rateurs, de désigner des « compétences » — le pro- 
gramme Millerand pour la Lituanie dès Mars 1919! 
— parmi des hommes nouveaux, non compromis. 
Banaitis demanda à consulter ses amis et à réflé- 
 chir. Le lendemain, ïl revint en me disant 
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qu'on s’en tenait au cabinet de coalition avec deux 
portefeuilles à chaque parti, Sa réponse me dic- 
tait la mienne, celle qui résultait de mes condi- 
tions de la veille. Je refusai en conséquence la 
formation d’un cabinet que les partis ne pouvaient 
pas garnir de compétences à une époque où l'ère 
des dilettantes était passée et je ne le cachai pas 

à mon interlocuteur. | 
Le colonel Reboul, que j'avais immédiatement 
mis au courant avait manifesté le plus vif inté- 
rêt. Il tenait à tout prix à me voir au pouvoir et 
à n'importe quelles conditions. Il ne comprenait 
pas que j'en pusse faire. À quoi je répondais que 
si l’art militaire était un art qu'il comprenait, la 
politique en: était un autre où j'avais quelque ex- 
périence, qu'il était plus aisé de s'y compromettre 
que d'y réussir, surtout en voulant trop vite réus- 
sir. Le colonel, qui était pressé — je ne sais trop 
pourquoi ? — ne voulait pas en convenir et le 
lendemain, quand je refusai, ce furent de sa part 
les lamentations de l’avare qui a perdu son trésor. 
Etait-il venu en Lituanie prendre ses invalides et 
_-y chercher ses oignons d'Egypte à l'ombre de ma 
pyramide ! Chi lo sà ? 1 
: Quoi qu’il en soit, d'emporté quil était d'ordi- 
naire, il devint tout à fait nerveux. Un beau jour, 
au début d'avril, nous reçûmes la visite de Ropp 
en tournée d'Ober-Ost ententiste. Il avait accom- 
pagné à Libau et à Mitau le capitaine Chappey de la 
mission française à Berlin — qui allait enquêter sur 
les Bolchéviks — et, au retour, après avoir été ins- 
pecter ses propriétés du Nord de la Lituanie était venu 
17 
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nous surprendre, Reboul et moi, au Métropole à 
Kaunas. Je fus seul à le recevoir, le colonel se 
_ refusant à me tenir compagnie. 

Et le lendemain, me rencontrant à la prome- 
nade, le commandant Reboul me fit de sanglants 
reproches. C'était une obligation pour moi de ces- 
ser toutes relations avec cet « agent aliemand », 
qu'en cé qui le concerne, lui Reboul — il avait des 
instructions formelles à cet égard — il ne devait 
voir à aucun prix et devait bien plutôt tenir à 
l'œil. Je lui répondis que Ropp était citayen litus- 
nien et que pendant l'occupation, il nous avait 
rendu des services inappréciables que j'étais bien 
placé pour apprécier à leur portée et à leur va- 
leur, que si ses instructions à lui, Reboul, étaient 
formelles, il aurait pu en faire état un peu plus 
tôt et de ne pas accepter à Berlin les bons offi- 
ces de Ropp auprès des autorités allemandes, bons 
offices qui n’avaiènt pas peu contribué à nous per- 
mettre d'arriver dans de bonnes conditions en Li- 
tuanie et qu’enfin, en ce qui me concerne, je 
n'avais pas d’ordres à recevoir, que je choisissais 
mes collaborateurs comme bon me semblait, au 
mieux de la cause et des intérêts du pays, qu'en 
demandant au gouvernement français de l'envoyer 
cn Lituanie comme chef de la mission militaire 
je n'avais nullement songé à me mettre en tutelle, 
que j'avais passé l’âge de Télémaque, qu'il était là 
pour instruire et organiser l’armée lituanienne el 
non pour instruire et organiser le pays, à com- 
mencer par moi, que je savais ce que j'avais à 
faire et qu’il serait à souhaiter qu'il en sût autant. 
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Là-dessus Reboul d'éclater et, frappant du pied 
le tablier du grand pont de Kaunas sur lequel nous 
nous trouvions, de s'écrier qu'il ne souffrirait pas 
quon le contredit et que si je ne voulais pas 
rompre avec Ropp, je n'avais qu’à quitter la mis- 
sion. Quand Bonaparte à Léoben brisait de colère 
son carafon de cristal sous les yeux ahuris de 
Cobenzel, il était Bonaparte et avait derrière lui 
limmortel campagne d'Italie. Le plus haut fait 
d'armes du colonel en Lituanie, c'était d'y être 
après des heures de. chemin de fer, longues il est 
vrai, mais insuffisantes à elles seules à conférer 
limmortalité, et il avait à plusieurs reprises passé 
le pont de Kaunas, aussi sûrement que le pont 
d'Arcole... de Paris et il n’avait derrière lui à mes 
yeux pour le moment que le pont de notre bonne 
ville pacifique. Bismarck dit quelque part que 
Schouvaloff au Congrès de Berlin, furieux de son 
attitude d'« honnête courtier » dommageable aux 
ambitions démesurées des Russes, le traitait en 
domestique qui tarderait à venir quand on l’a 
sonné. Signe des temps démocratiques, il me 
sembla que le colonel Reboul m'accommodait en 
cuistot d’escouade qui n'apporte pas ses casseroles 
assez promptement sous les marmites. 

Je pris mon interlocuteur au mot et en lui disant 
que je ne ferai jamais que ce que mon devoir de 
patriote lituanien me dictait, je quittai la mission 
française le jour même. | 

Depuis. Reboul m'a accablé de ses bons procé- 
dés à la S...kv. Faux rapports à Paris, recomman- 
dation au général Dupont, che de la mission fran- 
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aise. à -Berlin,. de me. faire suivre lors. de mon 
,:PASsage dans cette. ville. J'en passe et de meilleu- 
res. Après. de. longues années de contact .avec les 
F rançais, c'était la première fois que j'avais affaire 
à. un ingrat. Et cet ingrat manquait de perspicacité 
et pour lui-même et pour sa cause, celle de la 
. Plus-belle et Plus-Grande-France. A se mêler lui, 
Français, de politique lituanienne en Lituanie, et, 
.. bientôt, par. la force des choses à n’en pas rester 
.là, à participer à des intrigues extérieures, polo- 
-naises, contre la Lituanie — lui, colonel, passant avec 
armes et bagages à. l'ennemi, lui chef de mission 
en, Lituanie, passant aux Polonais ! — il a si bien 
discrédité le prestige de son pays qu'aux vivats el 
à l'enthousiasme du début ont succédé des «A bas 
. Reboul »,.«A bas la mission » lancés par des mil- 
liers et des milliers de vigoureuses poitrines de 
Lituaniens exaspérés réunis en meetings de pro- 
_testation ! 

. Et depuis... Ropp est allé à Paris, reçu avec tous 
._les honneurs düs à ses mérites, à sa manière et à ses 
. services. : | 

Quant à l'oncle du trois-six, j'attends toujours 
sa. bouteille! Ce qui ne m'empêchera pas de faire 
toute la réclame voulue aux produits français. 
D'ailleurs en ont-ils besoin ? Et les bons ne se 
.recommande-t-il pas d'eux-mêmes ? 

La crise ministérielle lituanienne dura trois se- 
maines et faute d'avoir accepté mon programme 
de relèvement et de salut, tel le chien de l'Ecri- 
ture, Smetona retourna à... Slezevicius, qui, d'ail- 
leurs avait, fait des pieds et des mains pour cetle 
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profitable solulion. Car, le danger bolchéviste passé: 


et passé grâce à la vaillance de notre jeune arméé!; 


M. Smetona s'était senti le courage dé ‘quitté 
Berlin pour rentrer au pays. Le 'capitaine qui, con" 
trairement aux convenances, avait le premier aban- * 
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donné le navire y rentrait le dernier, à sa conÿe- 


nance à lui. Il rentrait profiter du dévouement des 
autres, car, bientôt M. Smetona se laissait porter 


de Lituanie qu'il avait -oublié de défendre, lui; | 


l’ancien co-grand-électeur du duc d'Urach et ‘le: 


partisan de la monarchie lituanienne dépendante: 


Entre temps, contact complètement repris, je parti- 
cipais de façon intense à la vie publique lituanienne! 


Je m'efforçai de fonder un grand journalindépendant 
qui vécût d'autre chose que des communiqués et... 


des subsides officieux et, sur l'initiative des ouvriers 
de Kaunas me demandant de les éclairer sur - la. 
situation internationale de la Lituanie, je me déci- 


dai à fairé une grande Conférence: sur le sujét-à: 


l'Hôtel-de-Ville de Kaunas au bénéfice dés sans- 


travail. À la date et au lieu fixés, Faffluence de 1a : 
ville et des campagnes voisines fut telle que la plus : 


grande partie de l'assistance dut rester dehors. En 
arrivant à l'Hôtel-de-Ville, je constatai qu'il était 
uwardé par la troupe et qu'à l'intérieur le comman- 


dant de place était présent, entouré de son. état- 


major. Je sus immédiatement pourquoi. Il m'en- 
joignit de m'interdire toute attaque contre la Taryba: 


et. les Allemands sous peine d’arrestation immé:- 


diate, d'ordre du gouvernement. Indigné du pro-: 
cédé, je protestai : «Sommes-nous. en - Lituanie 
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indépendante et libre? Ou ne sommes-nous pas 
plutôt en Russie tsariste ? Vos menaces ne sauraient 
m'émouvoir, mais elles me chagrinent profondé- 
ment. » Mon premier mouvement fut de renoncer 
à ma conférence en disant au public qu’on me 
mettait dans l'impossibilité de parler librement. 
Mais je cédai aux instances du Comité d’organisa- 
tior et je pris la parole. Pas jusqu'à la fin de 
mon programme. Car, ayant dit au cours de mon 
exposé que la Taryba avait fait son temps et 
qu'elle devait céder la place à une Constituante, 
expression du peuple lituanien, je dus briser là, le 
commandant et ses sbires se préparant à me sauter 
dessus. L'effet n'en était pas moins produit. 
Profitant de l’affluence que ma conférence avai 
provoquée, Slezevicius, pendant que je par- 
lais, faisait répandre dans le public des tracts me 
traitant de bolchéviste et reproduisant une pré- 
tendue lettre de moi à Kapsukas. De la part de 
Slezevicius et vis-à-vis de moi, c'était un comble! 
Pour répondre du tac au tac et contribuer à la 
libération, interne cette fois, de la Lituanie, j'entre- 
pris une tournée de conférences à travers le pays. Cela 
me permit de constater une fois de plus, mais sur 
une plus vaste échelle, que le bon « troglodytisme » 
dominait chez nous et que les honnètes gens excé- 
dés n'attendaient que des conditions politiques 
normales, à commencer par la convocation de la 
Constituante, pour participer à la vie publique. 
Je me devais d’'avertir de la singulière et dan- 
gereuse situation dans laquelle se trouvait la Li- 
tuanie, ceux qui n'avaient cessé de m'encourager, 
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de me soutenir et de me réconforter depuis tant 
d'années, nos frères des Etats-Unis, qui, avec leur 
loyauté et leur simplicité américaines, pouvaient à 
bon droit s’élonner que tout étant accompli, 
tout restât à faire. Je leur dis par ma lettre du 
25 avril que notre pays était en péril, que, libéré 
de la domination étrangère, il était en proie à 
l'omnipotence d’une clique et qu'il fallait liquider 
la Taryba devenue «Banga», chasser les marchands 
du Temple de la Jérusalem délivrée en vue des Pä- 
ques fleuries d’une résurrection digne d’un grand 
passé et d'un avenir qui promettait d'être plus 
grand encore. | L 

Puis, je retournai en Suisse, procéder à la dis- 
solution de nos organisations qui avaient fait leur 
œuvre. Après quoi, ma place est en Lituanie à 
l'heure où, comme à tant de moments de son his- 
toire fertile en vicissitudes, notre pays à besoin 
de tous ses enfants. Il nous faut maintenant faire 
passer dans nos institutions cette indépendance 
que nous avons obtenue, en faire le bien de la 
famille lituanienne, de tous et de chacun et non 
le profit de quelques-uns. L'œuvre préparatoire est 
terminée. J'en ai pris ma grande part au dehors. 
Le nom de la Lituanie banni depuis cent-vingt-cinq 
ans de la carte d'Europe y a fait sa réapparition. 

Mais un mot nest rien sans la chose. Ayons 
aussi celle-ci. Et le meilleur moyen de lavoir et 
de la conserver, c'est de l'avoir par tous et pour 
tous, en démocratie véritable, démocratiquement 
appelée à la vie par une Constituante que le suf- 
frage universel aura désignée. 


CHAPITRE XIX 
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MOT DE LA FIN 


Mauvais bilan de la première année d'indépendance. — Espoir 


fondé de mieux pour la seconde année. — Convocation de la 
Constituante. — Ceux qu’on n’oubhe pas. <. 


Nous sommes : ainsi entrés dans la deuxième 
année de notre indépendance. Le bilan de la pre- 
mière n'est pas favorable, ni au point de vue 
intérieur, ni au point de vue extérieur. 

A l'intérieur nous avons à enregistrer Jl'occupa- 
tion des deux tiers du pays par les Bolchéviks 
d'abord, par les Polonais ensuite. Notre. antique 
capitale, qui avait été le siège de la Taryba de la Li-- 
tuanie occupée, est en mains polonaises et la Ta- 
ryba de la Lituanie indépendante a -dû se réfugier 
à Kaunas. Sans doute, lors de l'occupation nou- 
velle, Pilsudski a reconnu le droit de self-deter- 
mination aux populations. Et hier encore, il faisait 
état de cette promesse, en la renouvelant à. un 
correspondant du Petit Parisien. Maïs en présence 
des procédés de la Pologne en ‘Ukraine et en Li- 
tuanie, on sait ce que parler veut dire . avec... 
l'appui des baïonnettes et un trésor bien garni 
pour... les œuvres impérialistes. 
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Puisse notre peuple ne pas expier lourdement 
l'absence d’un gouvernement régulier en Lituanie, 
d'un gouvernement jouissant d’un prestige plus que 
jamais nécessaire en ces circonstances délicates! 

Plus que jamais nécessaire, surtout au dehors 
où notre bilan est, si possible encore, plus défi- 
cient qu'au dedans. La Lituanie qui, comme la 
Pologne, avait été reconnue par les Centraux, ne 
l'a pas été par la Conférence de la Paix. Il est vrai 
qu'elle y 'était représentée par Voldemar, l'ancien 
collaborateur de la délégation ukrainienne à Brest- 
Litovsk et par Ytchas de la tournée de paix sé- 
parée Protopopofñf, Protopopoff cornac de Stürmer:! 
Et leurs personnes ne remplaçaient par l'insuffi- 
sance de leur passé. Ils arrivaient en France igno- 
rant la langue et:sans relations. À Paris, ils n’ont 
noué qu'avec les. représentants de... Koltchak — 
singulière idée pour des allogènes russes! — et 
l'éclat de la faillite de ce dernier n’a pu que re- 
jaillir sur eux. | 

Devant la sévère leçon que lui donnaient les 
évènements, notre gouvernement de fortune, si 
incorrigible qu'il fût, n’a pu lui-même qu'évoluer. 
M: Semetona a dû se résoudre à lâcher Slezevicius 
pour la seconde fois — la bonne parce que défi- 
nitive — et faire appel à M. Galvanauskis, dont la 
vie ne s'est. pas passée à Pétrograd à y respirer 
l'air néfaste des « sphères ». comme Voldemar et 
Ytchas, ou celui des Conseils révolutionnaires com- 
me Slezevicius. M. Galvanauskis nous vient d’Occi- 
dent où il a fait, à Liège notamment, de remarqua- 
bles études. Ce n'est pas un Asiatique de Moscou. 
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Il l'a montré dès le début par sa promptitude à 
faire appel à des compétences pour certains por- 
tefeuilles de-son ministère ainsi que par sa déci- 
sion de convoquer la Constituante pour avril de 
cette année. L'opposition a fini par faire entendre 
sa voix, celle du bon sens et de la loyauté. À 
l'écouter plus tôt, on eût évité bien des insuffisan- 
ces, bien des erreurs. Espérons toutefois que le 
temps perdu sera vite regagné grâce à la collabo- 
_ ration fraternelle de tous les enfants de la Lituanie. 

Dans les pages qui précèdent, j'ai eu le plaisir 
de pouvoir rendre hommage à nombre de person- 
nalités qui mont aidé dans mon apostolat litua- 
nien. La disposition et le caractère de mon récit, 
ne m'ont pas permis de le faire pour un nombre 
plus grand encore et les circonstances, même à 
l'heure actuelle, ne me le permettraient pas pour tous. 

Cependant, je me dois ici de témoigner toute 
ma reconnaissance à quelques hommes éminents, 
et, en ce qui les concerne, rien ne m’empêche de 
donner libre cours à ma gratitude. S'ils n’ont point 
trouvé place dans mon récit à un moment déter- 
miné, c'est qu'ayant empli péndant de longs mois 
mon existence de leurs suggestions, de leurs con- 
seils et de leur appui, il me serait impossible de 
rien signaler de leur concours qui ne demeurût 
insuffisant, parce que trop particulier, par rapport 
à l'ampleur de la réalité. Je ne dirai, en effet, 
jamais assez tout ce dont je suis redevable, et 
avec moi la Lituanie, à ces hommes qui, pendant 
la guerre, à Berne, ont joué un rôle de tout pre- 
mier plan. 
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Pour les initiés, j'ai déjà nommé, MM. de 
Châteauneuf, Mac Nutt et Haguenin. 

C’est à la Légation de France à Berne que j'ai 
connu le premier. Mais, pour moi, le Conseiller 
d'Ambassade qu'est M. de Châteauneuf, s'effaça 
bientôt pour ne laisser paraître que l'homme — 
et un galant homme, bon, serviable, compétent, et, 
de par le déroulement de son existence — il avait 
été longtemps à Pétrograd auprès du comte de 
Montebello — admirablement au fait de la Russie 
et de ses problèmes, surtout — phénomène rare 
dans la « Carrière » — de son grand problème, celui 
de ses allogènes, et at last but not least connais- 
sant admirablement ma chère Lituanie (et sa jolie 
capitale, qu'il avait visitée à plusieurs reprises) et 
en appréciant à toute leur valeur pays et gens. 

M. de Châteauneuf gagna de nombreux amis à 
notre cause et c'est à son foyer, où il me fit le 
très grand honneur de m'admettre et de me pré- 
senter à sa charmante femme, que je rencontrai 
M. Mac Nutt, ancien diplomate américain, d'ori- 
gine écossaise, remarquablement au courant des 
questions européennes et surtout des questions de 
nationalités, catholique fervent qui s’intéressa à ma 
patrie et ne tarda pas à s'en constituer l'ardent 
défenseur dans les milieux influents les plus divers 
d'Amérique et d'Europe. 

En M. Haguenin, directeur du Bureau de presse 
français, à Berne, pendant la guerre, j'eus un 
ami de la première heure. Il comprit immé- 
diatement la légitimité de notre action et l’impor- 
tance de notre rôle, et, par sa documentation so- 
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lide et impartiale à Partis, a été à même, la Révo- 
lution russe accomplie, de nous y rendre les plus 
grands services. Œuvre de justice, dont il ne s’est 
pas désintéressé sur les bords de la Sprée où, à 
un poste d'observation éminent, il peut mieux que 
jamais se consacrer au passionnant problème de 
l'Est européen. | 
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ANNEXES 


I! 


APPEL DES ALLOGÈNES DE RUSSIE 


Au Président des Etats-Unis d'Amérique, 
à Washington. 


Monsieur le Président, 


Sachant que vous, Monsieur le Président, êtes le plus 
ardent défenseur de l'humanité et de la justice, nous nous 
tournous vers vous, et par vous vers tous les protecteurs 
de l’humañité pour leur faire savoir ce que ros frères de 
race et de religion ont à souffrir par la faute de la Russie. 

Par votre intermédiaire, Monsieur le Président, nous _ 
faisons également appel aux nations qui sont aujourd’hui 
les alliées de la Russie, sachant qu'avec leur amour pour 
la liberté et la justice, elles se rendront compte de l'éten- 
due de nos malheurs. | 

Nous, Finlandais, reprochons au gouvernement russe 
d'avoir foulé aux pieds notre constitution solennellement 
reconnue par les lois russes qui n'ont aucunc validité en 
en Finlande. Le droit finlandais a été lésé. Nos lois sont 
détruites. Notre autonomie politique n'existe plus. La 
Diète doit complètement disparaître de la vie publique. 
Les langues du pays sont supprimées. Les juges et ionc- 
tionaaires fidèles à la constitution sont enfermés dans les 
prisons russes ou même envoyés en Sibérie. 

_ Nous, Baltes, avons rendu durant des siècles de grands 
services à la Russie. En récompense, elle nous a enlevé 
notre constitution et nos droits reconnus. Là où il existait 
une véritable culture intellectuelle, elle à imposé l'igno- 
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rance; elle a réveillé là haine des races. Durant la guerre, 
l'armée russe a dévasté nos demeures, pillé, incendié, 
traité les habitants en ennemis, soupçonnant sans raison 
les familles les plus honorables, les jetant au cachot, les 
entraînant en exil, sans qu'un jugement ait été prononcé. 

Nous, Lituaniens, peuple indépendant et puissant autre- 
fois, fâment abaissés à l'état d'esclaves sous la domina- 
tion russe. En dépit de solennelles promesses, nous vimes 
notre «Salut Lituanien» supprimé, notre religion, héritage 
des aieux, persécutée, nos temples violés, enlevé au culte 
catholique et livrés à l'orthodoxie, les biens de l'église 
confisqués. Le progrè, ‘tout effort vers un développe- 
ment intellectuel, enrayé par l'interdiction de la presse, 
décrétée par Muraviev et destinée à porter un coup mortel 
à notre langue: la possession d'un livre de prières Litua- 
nien était punie du cachot ou de l'exil en Sibérie. Une 
grande partie de notre pays fut convertie en domaines de 
la Couronne : la colonisation russe devait déposséder lés 
Lituaniens de leur sol. Aujourd'hui, les armées russes en 
retraite ont anéanti la prospérité du pays, chassé les ha- 
bitants et dévasté le pays, et prospère autrefois. 

Nous, les Blancs-Russiens, lorsque nous tombâmes 
sous la domination des Russes, formions un peuple pos- 
sédant sa propre langue, sa littérature, son église natio- 
nale et ses droits. Pendant les cent-vingt ans de notre 
dépendance, la Russie nous a oppressés systématiquement 
dans le but d'arriver à notre complète dénationalisation. 
L'Eglise nationale a été supprimée et la religion de l'Etat 
imposée par la force. Nous n'avons plus le droit de prier 
ni d'étudier en blanc-russien. Quand les troupes russes 
se sont retirées de la Russie occidentale, elles ont en- 
traîné avec eux des centaines de milliers de Blancs-Rus- 
siens, ont détruit les villages et les: bourgades, anéanti 
les récoltes et transformé le pays en un désert. 

Nous, Polonais, avons été durant des siècles martyrisés 
moralement et physiquement par la Russie. Elle a dé- 
chiré sa constitution et mutilé notre vivant organisme. 
Le gouvernement a travaillé incessamment a l’annibhila- 
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tion de notre nationalité par tous les moyens au service 
d'une autocratie sans scrupule. Et, aujourd'hui, un repré- 
sentant de ce même gouvernement ose appeler la Pologne 
une nation sœur ! À quel moment les Russes ont-ils fait 
preuve de fraternité envers les Polonais ? Est-ce en 1832, 
‘lorsque la constitution polonaise, confirmée par le Con- 
grès de Vienne, fut abolie ? Est-ce à Praga, lorsque le 
bourreau Muraviev rançonna le pays ? Au commencement 
de la guerre, le généralissime brigua ‘la faveur de la 
Pologne par une promesse d'autonomie ; cette promesse 
ne fut jamais exécutée. A cette heure, lorsque les Russes 
ne possèdent plus un pied de notre sol, se laissera-t-on 
séduire par de nouvelles promesses ? Les vaines paroles 
du gouvernement russe qui, peu de temps avant la guerre, 
a taillé dans la chair vive de la Pologne, ne trouvent 
plus créance devant les Polonais dignes de ce nom. Ce 
sont les troupes russes qui ont dévasté, pillé notre pays, 
incendié nos villes ; c’est le gouvernement “russe qui a 
chassé des centaines de milliers d'hommes de leurs de- 
meures, les laissant sans abri, périr misérablement sur 
les routes de Russie et de Sibérie. 

Nous, juifs de Russie, sommes esclaves plus qu'aucun 
autre peuple de la terre. Rançonnés par le gouvernement, 
nous sommes la proie de tous les maux physiques et mo- 
raux. Une ordonnance qui ne souffre qu'un petit nombre 
d'exceptions nous ferme la porte des écoles et des Uni- 
versités. Parqués dans certains districts, notre misère va 
croissant avec les années. Dès que le gouvernement voit 
poindre dans les villes une menace de révolte, il cherche 
et trouve un dérivatif au mécontentement public, en nous 
livrant, nous Juifs, à la populace et en autorisant dans 
les pogromes l’assouvissement des plus vils instincts. La 
guerre a rendu nos souffrances infinies. Par centaines de 
mille, nous Juifs, vieillards, f:mmes, enfants, traités pis 
que des animaux, chassés de nos demeures pillées, mou- 
rons misérablement sur les routes, ou bien sommes expé- 
diés au loin, entassés dans des wagons à bestiaux. Du- 
rant les semaines que dure parfois ce sinistre voyage, 
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des êtres humains naissent, meurent, beaucoup perdent 
la raison. 

Nous, Ukrainiens, possédions un Etat libre quand nous 
nous sommes unis de notre propre gré à la Russie; mais 
bientôt notre autonomie, solennellement reconnue, nous 
fut. enlevée : nous vimes notre pays réduit. à l'état d'une 
simple province russe. L'indépendance de notre église fut 
abolie, nous, Ukrainiens, grecs-catholiques, après un. 
siècle de résistance, fûmes contraints par la violence, 
l'exil, les exécutions en masse, d'accepter l'orthodoxie. 
Notre langue, langue littéraire d'un peuple riche de 
vieilles traditions et qui compte plus de trente millions 
d'âmes, fut exclue de la vie publique et n'est même plus 
enseignée dans les écoles populaires. En 1907, d'un trait 
de plume, Stolypin supprima notre représentation à la 
Douma. Lorque la guerre éclata, toutes nos sociétés cul- 
turelles furent dissoutes et la presse interdite. L'armée 
russe en retraite chassa en mas:ie devant elle le: peuple 
violemment arraché au sol natal. La politique d’extermi- 
nation de la Russie envers nous, Ukrainiens, s’affirma 
ouvertement lors de l'occupation de la Bucovine et de la 
Galicie. Tout ce qui était d'origine ukrainienne fut per- 
sécuté : les écoles, la presse, les . associations religieuses. 
Les arrestations en. masse des patriotes ukrainiens furent 
à l’ordre du jour et la russification brutale commen&a. 
Le Comte André Szeptycky;, l'Archevêque greco-uniate, 
fut arrêté au mépris du droit des gens et banni en Russie. 
Après tout cela le gouvernement russe. ose se proclamer 
hautewent le libérateur de ia Galicie ! 

Nous, Musulmans de Russie, .Tartares, . Bachkirs, 
Kirghiz, Sartes, Tadziks, Turcimans, peuples montagnards 
du Caucase, sommes au nombre de vingt-cinq millions. 
L'oppression du gouvernement russe a éveillé en nous un 
sentiment de solidarité inconnu autrefois : nous tous pro- 
testons contre cette oppression. On nous empêshe la pra- 
tique de notre culte, notre bien le plus sacré ; en 1892, 
les Russes voulaient apporter des modifications au Coran. 
On ne tient nul compte de nos droits politiques reconnus 
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par la loi: tout développement matériel et intellectuel 
est enrayé. Notre participation aux emplois dans l’armée, 
l'administration, les tribunaux, les proféssions libérales est 
restreinte. Nos terres nous sont enlevées et données sans 
indemnités à de puissants favoris. Depuis la guerre, il 
n’y a même plus l'ombre de justice ; nous sommes per- 
sécutés et brutalisés sans jugement. 

Nous, Géorgiens, le peuple le plus nombreux du Cau- 
case, conclûmes autrefois librement des traités avec le 
gouvernement russe : ces traités ont été déchirés. Notre 
dynastie, notre religion, nos institutions nationales, tout 
a été aboli. Nos paysans furent exproptiés pour faire 
place aux Russes. En 1905 et 1906, des soldats russes 
dévastèrent notre pays; ils violèrent les femmes, les reli- 
gieuses. Avec la guerre, commença la déportation de 
nos plus honorables citoyens. Pour venger leur défaite, 
les Russes mirent la province d'Adchata à feu et à sang. 
50;000 hommes furent expulsés, nus, sans pain, Ines à 
toutes les misères d'une existence sans abri. 

Tels sont les abus du gouvernement russe envers 
ses propres sujets. [l a réprimé toute vie nationale indé- 
pendante, introduit l’immoralité et la corruption, là où 
régnaient autrefois l'ordre et l'intégrité. Il persécute 
les religions, arrêfe tout essort intellectuel et économique 
et cherche à maintenir les nationalités allogènes dans 
l'ignorance et l’abrutissement. | 

Tandis que nos frères donnent à la Russie leur vie sur 
les champs de batailles, le gouvernement russe livre nos 
patrie aux convoitises de ses administrateurs corrompus 
que rien n'entrave dans leur œuvre de destruction. 

Nous ne nous plaignons pas des dévastations, consé- 
quences inévitables de la guerre, nous ne protestons pas 
contre les réquisitions indispensables au maintien d’une 
armée, ni contre la destruction ou l'éloignement de 
richesses qu'il ne faut à aucun prix laisser tomber entre 
les mains de l'ennemi. Mais nous portons plainte contre 
les dévastations insensées, souvent exécutées par ordre 
supérieur. Nous protestons contre les soupçons ignobles 
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portés sur des sujets loyaux, contre leur mise au cachot, 
l'expulsion, l'exil, la faim, les souffrances et la mort de 
millions d’innocents, vieillards, femmes, enfants. 

Nous savons que des millions de nos compatriotes se 
trouvent encore aujourd’hui entre les mains des Russes; 
nous savons que leurs lèvres sont fermées. Il leur faut 
trahir leurs sentiments et leurs frères pour se protéger 
eux-mêmes, et continuer à remplir fidèlement les fonc- 
tions qui leur ont été confiées. Et, nous, de l’autre côté 
de la frontière, nous savons comment le gouvernement 
russe se venge sur nos parents et nos compatriotes sans 
défense, quand il ne peut atteindre ceux qui proclament 
la vérité. Nous ne pouvons rien pour lés nôtres, Que Dieu 
les protège ! 

Mais nous savons aussi qu'aucun des nôtres ne saurait 
ajouter foi aux promesses russes. Jamais ni nous, ni nos 
descendants n'oublieront nos souffrances et le sort qui 
nous est imposé. La Russie a livré à l'abandon et réduit 
à la servitude les peuples qui lui étaient confiés. Abusant 
de notre faiblesse, elle a employé sa force armée à nous 
martyriser, annihilant la prostérité des générations 
futures. 

Nous, les représentants des nationalités et des commu- 
nautés religieuses soumises à la Russie, nous portons 
plainte contre le gouvernement russe devant le monde 
entier et prions : 


Venez à notre secours ! 
S'auvez-nous de la destruction ! 


Konni ZiLLiacus. Samuli SarIo. Baron Frédé- 
ric DE Ropp. Sylvio BRŒDRICH. DrI. SAULYS. 
M. KaïRys. SURGAUTAS. W. LasTovsky. 
J. Socoves. L. Davinson. Dr S. ZaBLot- 
bowskt. Michel LEMPIckt, député à la Douma. 
W. SIEROSZEWSKI. Dymitro Donzow. Groupe 
Ukrainien en Suisse. Groupe lituanien en 
Suisse. Kasy Abdul Racuip Ibrahim. Aga 
Ogli ACHMED Bey. Aktchura Ogli Jussur. 
Hussein SapE. Michel DE TSERETELI. 


Mai 1916. 
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DOCUMENTS CONCERNANT LA CRÉATION 
DE LA-TARYBA 


(Letires du baron Frédéric de Ropp) 
à Ÿ. Gabrys 


Il 
Le 5 Janvier 1917. 
Mon cher Docteur, 


Je viens de recevoir votre lettre du 28 décembre et les 
coupures, qui m'ont intéressé. Je vous prie de me faire 
parvenir ces coupures aussi souvent que possible. 

Vous savez bien que je ne lâche pas notre travail, mais 
je vous prie pourtant d’avoir un peu de patience. Îl ne 
faut pas oublier qu’il y a énormément de difficultés de 
communication et d’autres et je ne veux pas vous donner 
la promesse de pouvoir maintenir les dates fixées par vous. 

Jusqu’à présent, je n'ai pas encore eu la permission 
d'aller en Lituanie, mais je suis sûr de la recevoir bientôt. 
J'arriverai à Kowno entre le 15 et 20 janvier, pas plus 
tôt. M. Steputat et l’abbé Gedraïtis sont de retour de 
Kowno avec un beau résultat : on a donné la permission 
d'installer un Comité à Vilna et Kowno pour la distri- 
bution de l'argent et des vivres, et même d'installer des 
succursales dans la province. C'est le commencement d’une 
organisation en Lituanie, qui commence par la bienfai- 
sance, mais qui pourrait bien se développer dans d’autres 
domaines. En tout cas, cela donne du courage. 

Je vous prie, cher Docteur, de croire à mes sentiments 
les plus amicaux. KR. 
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Le 13 Janvier 1917. 
Mon cher Docteur, 


Je pars ce soir pour Varsovie, pour aller ensuite en 
Lituanie. Vous comprenez l'impatience que j'ai de revoir 
notre cher pays, aussi ai-je l'intention de faire tout mon 
possible. Seulement, je dois vous demander de la patience. 
Je suis sûr que le chemin dont nous avons convenu ne 
peut pas être employé entièrement et il faut être bien 
prudent pour ne pas gâter les aftaires. 

Je vous envoie ci-inclus le programme de la Conférence 
qui aura lieu à la fin du mois de février en Suède. 
Pour notre cause lituanienne, ce congrès aura sûrement 
beaucoup d'importance. Ce sera là le point de départ et 
pas comme nous avons convenu. Pour cette raison, il faut 
absolument que vous y assistiez. 

En retour, j'espère avoir de vos bonnes nouvelles et 
vous prie, cher Docteur, de croire à mes sentiments les 
DEPISute KR. 


P.-S. — Je suis presque certain que vous rencontrerez Saulys, 
Kairys, Surgautas et autres à Stockholm. 


IV 


_ Le 7 Février 1917. 
Mon cher Docteur, - 


Je suis de retour de notre cher pays où j'ai vu l'évêque 
Karevicius, le prélat Dombrauskas, M. Bassanavicius et 
les trois membres de la Ligue, Smetona, Kairys et Saulys. 
J'ai parcouru une grande partie de notre pays en trai- 
neau. J'ai visité ma campagne et ai eu des pourparlers 
avec le gouvernement allemand. J'aurai beaucoup à vous 
dire. Vous pouvez vous imaginer combien j'étais saisi de 
revoir notre cher pays. 
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J'attends votre réponse à mes lettres des 5 et 13 jan- 
vier, réponse qui m'annoncera, je l'espère, votre arrivée 
ici. J'ai obtenu que MM. Kairys, Saulys et Surgautas 
quittent Vilna à la fin de ce mois pour prendre part à la 
Conférence de la Ligue; elle aura lieu à Stockholm à la 
fin de ce mois ou au commencement du mois prochain. 

Je suis en possession de vos :ettres des 6 et 13 janvier 
et c'est avec le plus grand intérêt que j'apprends le mou- 
vement patriotique qui se prononce en Amérique. 

Comme vous voyez à la date à laquelle j'écris cette 
lettre, il est complètement impossible de poursuivre le 
programme que nous avons établi. Les difficultés sont 
beaucoup trop grandes et la chose essentielle est que nous 
nous rencontrions avec nos amis qui arriveront de Vilna. 
Le voyage de l'évêque Karevicius, à Rome, ne se laisse 
pas effectuer, surtout à l'époque actuelle. Je n'ai même 
pas pu lui remettre votre lettre. Mais il a été très inté- 
ressé de me voir. C'est le prélat Dombrauskas qui m'a 


introduit chez.lui, nous avons causé en grande amitié. 
Surtout, je fus très intéressé de faire la connaissance de 
M. Bassanavicius qui s'est beaucoup réjoui de votre lettre 
et qui me charge de vous présenter ses plus sincères 
amitiés. | | > 

Pour tout le reste, j'attends de vos nouvelles qui m'an- 
nonceront, je l'espère, votre décision. de prendre part à 
notre Conférence. | 

Du reste, je vous prie de m'envoyer régulièrement, 
autant que possible, des nouvelles qui vous parviennent 
des affaires lituaniennes, surtout les numéros des rev es 
Pro Lituania et Litauen que j'étudie avec le plus grand 
intérêt. 

Acceptez, cher Docteur, l'expression de mes sentiments 
les-plus affectueux. 


26 
V 
Le 27 Février 1917. 


Mon cher Docteur, 


Je n'ai encore aucune réponse à ma lettre du 7 février 
que j'espère être dans vos mains. J'ai l'intention de venir 
le plus tôt possible en Suisse pour vous donner tous les 
détails de mon voyage en Lituanie. Malheureusement, je 
suis retenu par des affaires qui se passent en Scandinavie, 
et je suis forcé de partir ce soir pour Stockholm. Je 
compte être de retour dans douze jours et alors je me 
rendrai chez vous, en Suisse, peut-être accompagné par 
nos trois amis de Vilna. 

L'arrivée du Docteur Saulys est annoncée pour aujour- 
d’hui. Il s'occupera ici de différents travaux pour la Lituanie. 

C'est avec beaucoup de regrets que J'apprends que vous 
renoncez à la participation à notre Conférence à Stock- 
holm. Je comprends bien vos raisons et je n'ose pas vous 
persuader de revenir sur votre décision. Pourtant je re- 
grette qu’il n’y ait pas moyen de changer le programme 
et de faire la Conférence autre part qu’à Stockholm. 

Je vous ai écrit à plusieurs reprises qu'il n'y a pas 
moyen de poursuivre le programme dont vous m'avez 
chargé. Les difficultés ici sont énormes. La situation po- 
litique étant changée, il nous faut de la patience. Pour- 
tant ne craignez rien! Vous savez bien que je ne lâche 
pas — seulement de la patience ! | 

Je regrette beaucoup de recevoir si peu de matériel 
concernant la Lituanie. Il faudrait tout m'envoyer ce qui 
vous parvient de l’Amérique et d'autre part, aussi de Ia 
presse russe. Je peux toujours m'en servir. 

Eh ! bien, cher Docteur, j'espère que vous n'êtes pas 
découragé pour le moment, mais il ne s'agit que du temps 
ét il ne faut pas trop presser les affaires pour ne pas les 
casser. | | 

Acceptez, cher ami, l'expression de mes sentiments les 
plus cordiäux. | KR. 
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VI 
Le 11 août 1917 


Mon cher Docteur, 


Je viens de retour de Stockholm, après avoir rencontré 
le professeur Woldemar arrivant de Petrograd. Il m'a 
donné tous les détails du Congrès Lituanien dont le ré- 
sultat vous sera connu par les journaux. Je trouve que 
ce Congrès a bien réussi. Il ne reste que de créer la re- 
présentation lituanienne dans le pays même pour pouvoir 
répondre aux désirs du Comité de Pétersbourg. On arrange 
une grande réunion lituanienne à Stockholm. 

Je pars demain pour la Lituanie. C’est alors que j'aurai 
les informations exactes de tout ce qui se passe là-bas. 
En tout cas, je peux vous informer que le gouvernement 
allemand est décidé à convoquer un Conseil d'Etut. Les 
conférences préparatoires ont eu lieu il y a quelques 
jours à Wilna. Enfin, notre affaire marche et j'espère 
qu'en peu de temps une véritable représentation sous la 
présidence de Bassanavicius sera créée. 

De ces événements dépend aussi mon voyage en Suisse. 
Je n’aimerais pas quitter avant que le Conseil d'Etat li- 
tuanien soit bien établi et ait commencé ses travaux, 
parce que, de mon avis, il faut éviter les mêmes trou- 
bles qui ont eu lieu à Varsovie. 

Je ne peux pas encore fixer la date de mon arrivée. Il 
se peut que je serai en retard de 10 à 15 jours. 

Le voyage de l'évêque Karevicius ne se fera pas main- 
tenant, parce que lui aussi ne peut pas quitter le pays. 
D'après sa propre volonté, il désire rester à Kovno à 
cette époque. Probablement son voyage sera inutile, 
parce qu’il y a des indications que d’une autre façon un 
administrateur lituanien du dioeëèse de Vilna serait élu. 
Fvêque Ropp est encore à Pétersbourg. Il paraît que 


pour le moment il ne peut pas partir de là-bas. 


Enfin nous faisons de bons progrès. Continuez d'avoir 
de la patience, j'espère que tout marchera bien. 

Acceptez, cher Docteur, l'expression de mes sentiments 
les plus amicaux et fidèles. R. 
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Le 28 août 1917. 
Mon cher Docteur, | 

Je viens de retourner d'un voyage à Bialystok et Brest- 
Litowsk, où j'ai eu des séances avec les Autorités mili- 
taires. Je peux vous assurer que la décision sérieuse est 
prise de créer une représentation nationale du pays en 
attirant la coopération de différents groupes de la popu- 
lation. Pourtant il y a beaucoup de difficultés et cela du- 
rera encore quelques semaines jusqu’à ce que le Conseil 
d'Etat sera élu. Ze nom de la représentation ue sera pas 
& Vertrauensrat », mais « Landesrat ». 

Le général Ludendorff et le Chef d’Etat-Major de Ober- 
Ost, le Colonel Hoffmann, s'intéressent beaucoup à cette 
affaire et sont décidés d'appuyer le développement. 

A Vilna, il y a eu une séance à laquelle une quaran- 
taine de Lituaniens de tous les endroits du pays ont pris 
part pour préparer les statuts et la convocation du Lan- 
desrat. Personnellement je n'ai pas pu prendre part, il 
me manque donc des nouvelles précises, mais on m'a dit 
que le. développement est en marche. Enfin il est néces- 
saire que nous, Lituaniens, nous nous montrions capables 
et énergiques et que nous nous organisions bien pour 
employer l'indépendance pour un beau développement de 
notre peuple. 

Le Comité Lituanien, désiré par le Père Steponaitis et 
chargé de la Pen pour les prisonniers et les vic- 
times de la guerre, sera installé à Berlin. Moi-même je 
m'intéresse beaucoup à cette organisation. Il se peut que 
la Croix-Rouge prendra part également. La place de 
l'évêque de Vilna doit être réservée pour un Lituanien, 
il n’y a pas de doute. Malheureusement l'évêque Kare- 
vicius n'a pas voulu partir pour la Suisse et Rome; il 
faut dire que, dans cette époque-ci, son absence d'ici ne 
serait pas avantageuse. 

Le Prince Ysenburg fait tout son possible par L intermé- 
diaire du Nonce à Munich et de ses relations personnelles 
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d'obliger le Vatican à nommer un évêque lituanien. Je 
viens de recevoir des nouvelles que l’évêque Baron Ropp 
est désigné pour la place de l'archevêque de Mohilew, 
que Michalkewitch doit partir pour Minsk et que la place 
de Vilna n’est pas encore décidée. Il y a des versions 
qu'un Polonais, peut-être Skirmunt, pourra y venir. Ce 
serait désastrueux. Espérons que le pas fait par le Prince 
Ysenburg soit couronné de succès. | | 

Je reçois des nouvelles que vous désirez faire une grande 
conférence lituanienne en Suisse, à mi-septembre. Cette 
date à mon avis serait trop rapprochée. Îl faut attendre 
jusqu'à ce que le Landesrat soit établi et que toutes les 
affaires soient arrivées à un certain point déterminé. Je 
ne crois pas que cela pourra se faire avant septembre et 
je vous conseille de faire le jour lituanien en Suisse à: 
mi-octobre. C'est le même conseil que je donnais a 
Stockholm. Je crains qu'il n'y aura pas moyen d'arriver 
à des résolutions déterminées si la véritable représentation 
du pays n'est pas présente, c'est qu'il ne peut pas se 
faire avant qu'elle soit installée. 

Avant que tout cela se fasse, nous nous verrons, cher 
docteur. Je compte venir chez vous en deux semaines. 

Alors, à bientôt à vous revoir, acceptez, cher Docteur, 
comme toujours, mes bonnes salutations et amitiés.  K. 


VIII 
Berlin, le 19 novembre 1917. 


Mon cher Docteur, 


Par les communications de la presse, vous êtes instruit 
des grands événements lituaniens qui ont eu lieu à Berlin. 
Le 13 novembre, j'ai fait une conférence à l'Hôtel Adlon, 
qui était très fréquentée par tous les politiciens d’impor- 
tance. Monsieur Smetona a fait un discours très intéres- 
sant et très habile. Une discussion très étendue suivait 
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ce discours et c'est comme cela que nous avons lancé la 
question lituanienne au milieu du monde politicien. Ensuite 
nos amis”ont eu l’occasion de causer avec beaucoup de 
députés et se sont;très bien produits Mercredi, le 14, il 
y avait une”seconde conférence dans laquelle la Lituanie 
a occupé la première fplace. Nous sommes fortement 
appuyés par le Ministère des’affaires étrangères et nous 
avons tout espoir d'arriver au but désiré, c'est-à-dire de 
mettre’la Taryba au travailépratique. Tout cela marche 
bien, un peu de patience et j'espère que vous aurez encore 
des nouvelles bien satisfaisantes. Notre journal est bien 
introduit et J'espère que bientôt un rédacteur lituanien 
s'occupera de son’édition. 

Une cause seulement me fait beaucoup de soucis: c'est 
le Diocèse de Vilnus. Je viens de recevoir des nouvelles 
de Munich’ d'après lesquelles le Nonce Pacelli est pour- 
tant fortement influencé par les Polonais. Je crains qu'au 
Vatican on considère Vilnus,’ malgré qu’en reconnaissant 
que c'est la capitale de la Lituanie, comme une ville 
polonaise et que le Vatican trouve nécessaire de faire 
présider le Diocèse par un Evêque purement polonais. 
Seulement la position d’un suffragant sera réservee aux 
Lituaniens. Cela sans doute n’est pas acceptable pour nous. 
Mais, les influences polonaises sont tellement fortes à 
Munich, autant qu'à Rome, qu'il me paraît difficile de 
changer ce point de vue. 

Du reste, vous m'avez manqué de me fournir la pro- 
curation du pouvoir nécessaire pour être capable d'agir 
personnellement. Tous les charmants remerciements et 
honneurs qu'on m'a fais, m'ont rendu très heureux, seule- 
ment il me manque une délégation officielle, signée par 
la conférence en me chargeant de m'occuper spécialement 
de cette question de Vilnus. C'est cela, ce que je vous 
ai dit en Suisse, mon cher Docteur, ce n'est pas ma 
faute, si cette affaire tellement importante continue à 
traîner. Veuillez bien dire à Mgr Olschauskis mes regrets, 
j'étais décidé de tenir mes promesses, mais sous condition 
qu'on me fournisse les moyens nécessaires. D'après mon 
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avis nous ne faisons que fournir aux Polonais les matériels 
d'agitation contre nous. Les Polonais disent que notre 
lutte nationaliste à Vilnus manque de justice et nous ne 
faisons rien de sérieux pour pousser notre cause en avant. 
Cher ami, c'est avec beaucoup de regrets que je vous 
prononce, que je laisse à vous toute la responsabilité, si 
je ne peux pas m'occuper de cette question comme je 
l'ai voulu. J'espére que bientôt la demande du clergé 
lituanien adressée au pape, concernant la nomination de 
l'Evêque de Vilnus sera faite et qu'alors un prêtre litua- 
nien se rendra à Munich pour remettre ce document à 
Mgr Pacelli. Seulement, je vous dis d'avance que, malgré 
que c'est très utile, il n’y aura pourtant pas de résultat, 
si nous ne changeons pas l'opinion personnelle de Mgr 
Pacelli. | 
J'attends votre réponse et description du plan que vous 
avez fait. Saluez bien nos amis de ma part et acceptez, 
cher Docteur, l’assurance de mon amitié. KR. 


IX 


RÉPONSE DU PRINCE YSENBOURG 
A L'ADRESSE DE L'ASSEMBLÉE LITUANIENNE 


——_—— ere 


Le 23 septembre (1917). un certain nombre de Litua- 
niens notables — le D' Bassanovictus en tête — ont remis 
une adresse au prince Léopold de Bavière, demandant 
l'institution d'une représentatiion nationale. D'ordre du 
prince Léopold de Bavière, le prince Ysenbourg a fait 
aux Lituaniens la réponse suivante : 
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« Les souffrances que la guerre a apportées pour la 
Lituanie pèsent lourdement sur le pays. Grave est sur- 
tout la misère résultant du blocus anglais. Mais le succès 
espéré par l'Angleterre et ses alliés n’a pas été atteint. 
Sûre de la victoire, l'Allemagne est prête à collaborer à 
la reconstitution de la Lituanie. | 

» Le commandant en chef croit le temps venu pour 
développer plus largement le règlement d'administration 
du 7 juin 1916. De concert avec les habitants du pays, 
les travaux préparatoires pour la reconstitution de la Li- 
tuanie seront faits. À ces fins, S. A. R. convoque un 
« Landesrat », conseil du‘pays pour la Lituanie, lequel, 
sous la présidence de l'administration militaire, délibérera 
sur la base de l'administration et de l’économie politique 
de la Lituanie. La Lituanie doit devenir un pays de ci- 
vilisation, qui accordera à tous ses habitants, en sauve- 
gardant le caractère propre à la Lituanie, une pleine ac- 
tivité et un libre développement. 

» Aujourd'hui même, d'ordre de mon gouvernement et 
sur la proposition de l'assemblée nationale, je nomme les 
personnes suivantes membres du Conseil. (Suivent les 
noms.) 


» Messieurs les conseillers nationaux 


» D'accord avec vous, le conseil du pays se complétera 
par d’autres membres. parmi lesquels se trouveront aussi 
des Polonais, des Allemands, des Blancs-Ruthènes et des 
Juifs. Un statut sur les communes lituaniennes se trouve 
en préparation et va vous être soumis. 

» Le commandant en chef, S. A. KR. Maréchal Prince 
Léopold de Bavière, envoie ses salutations à la Lituanie 
et à son Conseil National ici réuni et fait des vœux pour 
que Dieu bénisse les travanx du Conseil pour le salut du 


pays. » 
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DOCUMENTS CONCERNANT 
LA JOURNÉE LITUANIENNE 


——_— 


SEGRETARIA DI STATO 
DI SUA SANTITA 


Le 14 mars 1916 


Monsieur, 


J'ai bien recu Votre lettre du 2 courant concernant la 
douloureuse situation dans laquelle se trouve un grand 
nombre de familles lituaniennes restées dans leur pays. 

Je puis Vous assurer que le Saint Père, dont le cœur 
est ému par les souffrances de ces populations, a daigné 
décider de venir également à leur secours, dans la me- 
sure que Lui permettra Son auguste pauvreté, comme Sa 
Sainteté s'est déjà empressée de le faire en faveur d’au- 
tres peuples, si durement éprouvés par le fléau de la 
guerre. | 

Veuillez agréer, Monsieur, l'expression de mes senti- 
ments dévoués en Notre-Seigneur. + | 

| Eug. PACELLI. 


XI 


VILLA MESSIDOR _ Le 23 mars 1910. 
Lausanne-Ouchy 


Excellence, 


En réponse à votre honorée lettre du 14 mars, je suis 
heureux de pouvoir vous exprimer toute ma reconnais- 
sance pour votre aimable intervention auprès de Sa Sain- 
teté en faveur de mes compatriotes malheureux. 

Je ne doutais pas que le cœur paternel du Saint-Père 
serait ému par les souffrances du peuple lituanien, comme 
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Il le fut par celles des autres peuples atteints par le fléau 
de cette guerre. Tout en priant Votre Excellence de 
transmettre à Sa Sainteté mes remerciements au nom de 
tous mes compatriotes pour la généreuse décision du 
Saint-Père de secourir le peuple lituanien de ses propres 
deniers, j'ose prier Votre Excellence d'intervenir auprès 
de Sa Sainreté et de Son Eminence le Cardinal Secrétaire 
d'Etat pour obtenir l'autorisation en faveur d’une quête 
dans les églises catholiques du Monde entier en faveur 
du peuple Lituanien, comme cela a été fait en faveur 
des Polonais. Le peuple lituanien a été atteint par les 


misères de la guerre plus que le peuple polonais et n'a 
recu jusqu'à présent aucun secours. 


Avec mes remerciements, je prie Votre Excellence, 
d’agréer l'expression de ma haute considération. 


J. GABRYS. 


XII 


DOCUMENTS DIVERS 


————— 


PRIME MINISTER 
(Armes d'Angleterre) 10, Downing Street, 


_ Whitehall, S. W. 


November 29th, 1916. 
Dear Sir, 


[am desired by the Prime Minister to acknoledge the 
receipt of your letter of the 215t November with regard 
to the future of the Lituanian people. 

Yours faithfully, 
E. MaRrsCH. 
(Monsieur le président du Conseil national de Lituanie). 


| 
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XIII 


DECISIONS DE LA CONFÉRENCE LITUANIENNE 
DE LAUSANNE 


La Conférence lituanienne qui s'est tenue à Lausanne 
du 3 au 20 septembre 1918 et à laquelle ont pris part le 
Président et les délégués de la Taryba, les délégués du 
Conseil National lituanien d'Amérique et les délégués du 
Conseil National lituanien de Suisse, vient de se séparer 
après avoir arrêté d'importantes décisions dont voici le 
résumé : 

1° Nécessité de l'établissement, le plus rapidement pos- 
sible, d'un gouvernement purement lituanien. 

2° Suppression du gouvernement d'Ober-Ost en Lituanie. 

3° Retour immédiat de tous les prisonniers lituaniens 
retenus tant en Allemagne qu'en Autriche-Hongrie et en 
Turquie. 

4 Organisation d'une armée lituanienne pour assurer le 
maintien de l'ordre à l’intérieur ainsi que la détense des 
frontières. 

5° Conclusion de conventions avec l'Allemagne seule- 
ment après organisation complète du gouvernement litua- 
nien, étant admis que ces conventions ne devront porter 
atteinte ni à la souveraineté ni aux intérêts de la Lituanie. 
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XIV 


LEGATION 
OF THE UNITED STATES Berne, May 24, 191à. 
OF AMERICA 


Lituanian National Council 
Villa Messidor, Avenue de l'Elysée, 
Lausanne. 
SITS : 

Ï have to quote herewith for your information a copy 
of a communication which has been recieved from the 
American Committee on Public Imformation for you : 

« The National Council here gave its approval to the 
resolutions which were adopted at the Conference at 
Berne, excepting Monarchial Government and German 
affiliation, which features would render true independence 
an impossibility, Through the mail we are sending the 
New-York Convention Resolutions. J. J. Bielskis ; 


[ am, Sirs, 
Your obedient servant, 
For the Minister, 
ALLEN W. DULLES, 
Second Secretary of Legation. 
XV 
GEZANTSCHAP 
DER 
NEDERLANDEN 
No 4723 


D'ordre du Gouvernement de Sa Majesté la Reine des 
Pays-Bas, la Légation des Pays-Bas à Berne a l'honneur 
d’accuser réception à la Délégation du Conseil National 
Lituanien, des documents que cette Délégation a bien 
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voulu faire parvenir au gouvernement nécrlandais par 
l'entremise de son représentant à Berne. 

La légation Royale saisit cette occasion pour présenter 
à la Délégation lituanienne l'assurance de s7 haute con- 
sidération. 

Berne, 7 Juin 1918. 

Légation Royale des Pays-Bas en Suisse. 


M. Ÿ. Gabrys, délégué du Conseil National Lituanien, 
Villa Messidor, à Lausanne. 


XVI 
Lausanne, le 25 octobre 1918. 


Monsieur J. GABRYS, délégué du Conseil National 
lituanien, Villa Messidor, à Lausanne. 


Mon cher ami, 


Je me suis arrêté à Lausanne dans l'intention de vous 
y rencontrer, ne vous sachant pas absent. 

Je voulais vous dire ma stupéfaction à la lecture de la 
note parue dans le Pund!. 

Que font donc vos compatriotes ? Au moment où la 
Lituanie vient enfin, en suite de votre inlassable effort, 
de conquérir droit de cité, au moment où l'Europe, grâce 
à vous, s'est accoutumée à l'idée de votre existence na- 
tionale et se prépare à vous: soutenir, des Lituaniens, 
dans un but qui m'échappe, essaient de saper votre si 
précieuse influence ? Quel effet pensent-ils que pourra 
produire, tant dans le monde officiel que sur l'opinion 
publique, le spectacle des dissensions qu’ils provoquent ? 
Je sais en tous cas — et c'est ce que je tenais à vous 
dire de vive voix — qu’à l Ambassade, la note du Fund, 
sans jeter aucun discrédit sur vous, n'en a pas moins 
causé un profond étonnement. Tous les milieux diploma- 
tiques à Berne, autant que je sache, sont sous cette même 
impression. 
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C'est donc Ià besogne d'intrigants ou, à tout le moins, 
d’inconscients. L'unité, l'unité la plus parfaite est néces- 
saire à votre cause. La Lituanie a encore trop de fronts 
à défendre, avant de prendre une place incontestée au 
sein des nations souveraines, pour que ses enfants se per- 
mettent le luxe de luttes intestines. 

L'Europe vous connaît, vous, mon cher Gabrys, et vos 
concitoyens n’ont qu’un devoir : faire bloc derrière vous. 
J'espère vivement que les auteurs de la note du Bund 
comprendront ce devoir, je fais ce crédit à leur clair- 
voyant patriotisme. C’est le moins qu'ils vous doivent, 
alors que la Lituanie vous doit tout. : 

Dans l'attente de vous revoir incessamment, recevez, 
cher ami, l’assurance de mes affectueux sentiments. 


Charles RIVET, 
du Zemps. 


XVI 


AMERICAN COMMISSION | 
TO Paris, 27 January, 1910. 
NEGOTIATE PEACE 


My dear Sir : 

[ am writing to acknoledge receipt of your letter of 
January 224, written on behalf of the National Council 
of Lituania, for the consideration of the Peace Confe- 
rence, and wish to say that it will be brought to the 
President's atention. 

Sincerely yours, 
Gilbert T. CLOOR. 
For the President. 


M. T. Gabrys, Conseil National Lituatien, 
Boulevard des Batignolles, 41, Paris. 
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XVIII 


PRÉSIDENCE | 
DE LA RÉPUBLIQUE Paris. 29 janvier 1910. 


Monsieur le Président, 


Par lettre en date du 22 courant, vous avez bien voulu 
exposer à M. le Président de la République diverses ob- 
servations de la Délégation Permanente du Conseil Na- 
tlonal Lituanien concernant les trava:x de la Conférence 
des Préliminaires de Paix. 

M. le Président de la République me charge de vous 
informer que votre lettre a été aussitôt transmise à M. 
le Ministre des Affaires Etrangères. 

Veuillez agréer, Monsieur le Président, l'assurance de 
mes sentiments très distingués. | 

Le Secrétaire général civil 
| de la Présidence de la République : 
AD. PICHON. 


Monsieur le Président de la Délégation Permanente 
du Conseil national lituanien. 
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